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ŒUVRES CHOISIES 

DE 

DANCOURT. 

TOME PREMIER. 



Cette édition stéréotype , çn 5 vol. in xS , m vend 
à Paris, 

Ches P. DjnoT x.'iJivi, roeda Pont de Xrf>di, n"" 6^ 

prés i# i;iip de XMopTiUe. 
Et cbes Fimu^ DnwT, me û% JJmf^i'dU t n^ xo. 
Prix«n feuilles: 

Papier ordinaire . " 3 fr. 7 5 cent: 

Papier fin r . . . 5 

Papier \clin i5 

Grand papier yélin aa 5o 



Pemuidés qu'on ne Mnroit trop faciliter à tontea 
les classes de la société l'acquisition des bons.oa- 
▼rages , nous continuons à fixer à 1 5 sous le maxi- 
mum du prix de nos volumes stéréotypes , et à faire 
jouir nos correspondants des mêmes ayantagés que 
nous leur avons accordés jusqu'à pi'ésent ,8ans avoir 
égard aux conseils réitérés qn*ont bien voulu nous 
donner sur nos intérêts MM. Nicolle et compagnie , 
cessionnaires de M. Herhan. 

Quant à la note , assez peu décente , que ces MM. 
attachent depuis long-temps en tête de leurs édi- 
tions stéréotypes» on ils attaquent les n^tMs sous le 
rapport de la qualité du papier, nous pouvons aCfir- 
mer que le papier fin de nos volumes à 20 sous est 
supérieur à celui de MM. NicoUe et coropagnie , qui 
vendent les leurs 9r5^ 3o, et même 36 sous. Poui* 
nos papiers communs, k i5 sous, ils sont depuis 
trois ans très bons et très suivis. Nous tâcherons , 
s*il est possible, d'qitrei: dans les vues de ces MM. , 
en améliorant encore la qualité de ces papiers. 



ŒUVRES CHOISIES 



DE 



. DANCOURT. 



TOME PREMIER. 



EDITION STEREOTYPE 

»*APBàs M VAOCSDi OS FUUKV DlBOT. 




A PARIS, 



D» x.'iimnfiâ« ET SE tA vovDEEii ninàwmiB ' 
»! p. DIDOT L'AINE, et d« Fniujr DIDOT« ' 
M.DCCCX. 



ŒUVRES CHOISIES 

DES ISFFERENl^ AUTEURS DRAMATIQUES 

soirr XAS fisces oirr btb iXTRissirTm 

DEPUIS ROTROU JUS9U ▲ «os JOURS, 

vAiciDims o*uirs moticm 

Pour ùân tnite aux .éditions «téréotypet dtê e|ie6- 
. d*«avre de P. et Th. Cobuxiixb, et cU» çraTree fiom- 

jilètefl de Molix&b , Kkçpa^ RiovAao , YavTA.iaM, 

GtJ^mr , et CafaiLMW^ 



A.y£RTISS£M£NT. 

JLi'Ai stiréotypîe «et eiieiitieUeineat éoaucréè tos 
OQTrages dont le saceès est asmuré poar roojovn. 
▲prèf ai^r publié lea OBaytes eomplèteê de not 
praiiiiera écrÎTains, nous aTona cru devoir choitir 
dans eclles des écrivains dn second ordre les pro- 
dactions qui ont résisté a l'épreaTe dn temps e»dé 
la critiqoB , et qni ont mérité de prendre place k 
la suite des «^efs-d'oBUvse de notre Uctératnre* Le 
théâtre a d*abord fixé nos regards.: le genre dram»* 
tique est celui qui a le plus contribué à la gloire et 
aux plaisirs de la nation. Après les maîtres de la 
■oene , il est beaucoup d'écriyains trop féconda qui 
n*ont légué à la postérité qu*un petit nombre de 
pièces Trairaent digues d*eU«^ Ces pièces ^ nous les 



avons réunieé « A6tt poitit éàtià nAe taeùkt côHe»* 
ùon^ fl^na le titre de Théâtre on de Répertoire^ 
mais dans des . recueils séparés et soas le nom de 
chaqae anteur. Noas ne noos sommes pas bornés 
rigoùrensemeni aux ouvrages restés en possession 
du théâtre : ndtts àt<nls admis tm petit nombre de 
ces piM4 i^é 1« ^<6e èd ftt^ , le dl^anit d*action 
où (fnelqAe antvé ètnae^ flHTeikt avjonfdlitii def 
hdnAeaH dé là l^pMsentatioh, mâts ^dede téti- 
trfbles beautés a^èxéciition recommandent encore à 
l'estime des connoisseurs. Les auteurs dramatiques 
s*étant quelquefois ezeveésayec succès dans d'autres 
genres, nous nous sommes déterminés à placer après 
leurs meilleot-es ^itfèeé de ttiéâfi^, c5elUs de leurs 
poésies diverses qui ont conservé une réputatioi^ 
nMWttée^ Vn ehoix des oMivvea de PiUMt i ^^ excm* 
pie, !!•«• eût %éKM» ioeolfisenk s'il n'eut eUert 
que acte GosUve et aa 11 étrmiiattie , et ^'oa u'f 
eÂt pedni trodré l'élite de aea épitrea » de aea «Mîtes ^ 
et de aaé épigralMMa. L« goÀt da pnblie étUiré «t 
r<^nimoa des |dns jndieieiÉz etittqeea ont été ooa* 
aliltéa aor en difiétenté ehoik^ on nMu «retta in*' 
dâié plntèl ma pM Teri rkiéolgeiièe que >ren une 
esceasive aevévité. 



NOTICE 

SUR LA VIE ET LES OUYRÀGES 

DE D*ANCOURT, 

f iiOftiEirt C^àTOiilUlKXHmtfOlipkiUiD'AiicouET^ 
Mqikit 4 Pftrû la prainier ii«Y«HiWè ié6s. Som p«r* 
évoit Id lltn d'é<ftk^ ; «t M flUr* OAMcAdoîl 4k ces 
Budfltf , fiimèax OtM k> faitts d« l*énuUtion c t«as 
deux aTûicnt «bjwiré h réforme poar !• oadipliQÎâne. 
LoBi* fiU éivdiié mue iéMÛke»; lé cékbvt P. Lam* ^ 
âOR tégeM^'oml Tôir «* inî on «ii|«t pëécieiili pour 
h «ooiété^at il p*é(M^taatMnpéatf r^twrâler;in«[i 
tontes sck teÉtatiVas éolibv«r«it «cntio lei iodin^-^ 
lions trop nondaistsde «oh élI^.iyABeetirt^a^ft» 
Miappé a« pié^eén d^nis M lalsM pcflndra OHanit, 
cbA^ dans la oén^iapf i^ batiiMm, at llibàtgdona» 
kiatitdt ponr «allé âm tkéAtM. Amoareùx d'amtih* 
aaédiania^ Tlkanaa La Noir de la Tharilliera^ il 
Vtfvbit ankrtad; la« denat famiUaa aroietit fiai par 
ooasaAtif :a« «uniaga ; ai pan da lamps ap^éa , il a'é*. 
t«it fiil M^iiédi«» Itii^méMM. RéowiaiBnt les àeùk 
gMM8S ««Bai ^'ilëtôhr d'«sàge alnvi , U n'étoit pas 
iBsillMtt dMM» 1s tNgééttQ qnii Moliare^ atao ^^ 
iMtinosaittMis U siu d*atiiMs rsp)p«(t» | amlf , oata- 



▼iîj NOTICE 

rellement porté aa comique , il jotioit avee distinoiï 
tion les caractères , les. raitoimeurs et les manteaux. 
A-vec une Tocation anssi déterminée qae la sienne 
pour la comédie, il ne poovoit long -temps ioner 
dans les pièces des antres sans s^àpereevoir qn^l 
étoit fait ponr en composer lui-même : il obéit à soft 
instinct, et devint antenr comique. Ses talents, ses 
succès comme acteur et comme antenr , le placèrent 
à la tété de la Coitaédie française. Ghe#dt la troupe* 
il en étoit anssi l'orateur; et , en cette qualité , û eut 
rhonneurd» parler plusieurs fois à Louis XIV, qui 
te montra sensible 'à son éloquence vive et facile. 
Un jour, comme oe prince sortoit de la messe, il 
Tentretenoit des albires de la comédie , enuaiHfluaLt 
â reculons 'devant lui. Arrivé ainsi' josqWau b«td 
d*un escalier^ il alloit tomber à la renverse : « Prenez 
« garde,I>*Aneoart,^ns allée tomber, hà dit le toi , 
« en le retenant par^e bras ; » puis , se retonraaat 
vers les seigneurs de sa suite : « 11 faut convenir^* 
« ajonta*t<sil « quesoet homme parle bien ; » et il liit« 
accorda sur-le-champ tout oe qu*il demandoit. Uns. 
antre fois, il lisoit un de ses ouvrages an roi, en 
préseace de madame de Monteapan ; la trop grande» 
chalâuc d^ la cheminée TajaBlfait éranooia, lâ.roi 
i^la luiTmlme «avrir une fenêtre/ pbncluiAuaner 
de Faift .C>9t une partionlarité.aksea oavuu'qnaible 
dans la yie 4*on comédien, qa'nn.mQiiavqiie,.«s$l.ftvO' 
snperbe il^i'étigvettt .comme itail Vom» XIX, 9xK 



DE D'ANC OURT. it 

H^àeiOL kM dins^kr Mi de lé ««cotirir de titB ptopre« 

t àé |ilaiK ^ Avoieut procQté 
m lyAmomn k bkawUâsee du «oi, )e ftisoinit 
aimw dts p0MdnBM* le« plut watàdétAleê de la eou^ 
mî êéU irlil». MttB MU» éloquettee, qui plusiean 
f«tkfttoieplaidé«i,lMtt*Dilsemeiitcaprès deLotiis XIV 
IwiBiMu de Uconédief^ehoiMi VA iont àëvmat U. 
aéTéiité da premier ptéiidèiit dH ÙàtUf, Û'AAcôart, 
hnsu^diiaf t«liilf e«a de» tdaii)ii«ttralMiM de l'HAfel- 
i>i«a y k k «et» dnqtt^ élieftt ee niMgiftrit , dettândoit 
qfl» le* éomééà»Éâ twkvmt déeérmait â l*abri de Tes* 
«ottmiitaioMi«ft, «i oottaàdéntiaft des tfecoara^qu'ilt 
donBOieftt » llidfAlal. «D'Alicourt, lui dit le pre* 

• mictt* ptéflidAit , Ii0«9 tt^iu des oreilles pour tous 
■ eofteiidtfe^ d«É Mains potf r recermr les aiutoAnes qntf 
« TOas faites a«x pacrvres ; mais nons.n'avons pas de 
if langM pour Tmu t^poàdre. » 

D'Ancourt étoit loitt dt rougir d« sa professioar 
de coiffMk»; it la défttdoit même très nvement 
eontra eMtt qgà Tattaqurnetit. Le P. Lsfme , son an- 
dM& midtre, Int r^rû<Ai«it de Fàvoir embrassée. ' 

• Bl* foi, taon per^V »épDtMlit«4I , je ne yoxs pas qnè 
1 von* définies tfttti iAêmet l'étst qnè f ai pris. Je snis 

• comédieii dti tài; Yéds êtes tfomédien dn pape : 
« il b'7 a pas timt de dilMr«Mce de Yotre état an 



RAtiine «iUmoit pan D'Ancourt , s'il en fant croirtf 



X NOTICE 

Tanecdote smTapte. Un libraire ociolr im jour (ilm 
comédie penNétre) : «Messiears, YoiU le théâtre 
« de M. D*Ancoart. » « Dis, son écbaftiiid , .a'éoria 
« Racine à son tour ; dis son écha£ind. » Ce mot d*é« 
chafand ne pent signifier ici antre chose qn'an de 
ces théâtres dressés en plein.air pour la rq>réseata- 
tion des farces populaires ; et sans donte Racine voji^ 
loi! seulement faire entendre par-lâ que D'Amsûort 
n'avoit qn*nn comiqne trivial, . . 

On Ta accusé de s^étre souvent approprié leS:OV* 
Trages.d\intrai. On prétend que, quand .de jennej 
auteurs alloient loi soumettre Jeur^ e$aa4s,illes«ift-* 
gageoit à les lui laisser quelque joor8,> en. tiroit, 
copie , les rendoit en/iuite en déclarant qa*ils..B*é- 
toient pas jouables ^ et , après un certain temps , les 
iaisoit jouer lui-même ave^ des changements plus . 
ou moins considérables. Cette imputation peut être 
également fausse ou vraie : nous nepouTona faire 
autre chose que d^ la rapporter* 

Toutes les fois qu'une de ses comédies. ne réos* 
sissoitpas, il a voit coutume , ponr^ se consoler « 
d'aller souper, avec deux ou trois amis , chez m». 
marchand de vin, nommé Gheret^à la Cpmemnie. 
Un matin , après la répétition d'une de aespieest* 
qui devoitétre jouée le soir pour la première Smê f 
il demanda à Tune de ses filles , âgée de moins de. 
dix ans , ce qu'elle pensait de Touvrage : « £hl mai^f. 
f moK^ gros papa , lui répoi|dit>?elliQ ,,vooa pomnes 



SUR D'ANCOURT. xf 

^ bien aller s<mper ce soir chet Gheret ». L'enfant 
avoit dçviné jnate» * 

Enfin , D*Ancottrt qnitfti la vie de comédien pont 
anener celle d*an seigneor rie paroisse. En 17 1 8 , il 
ae retira dans sa terre de Courcelles-le-roi en Berry, 
et là il nes'occopa pins qne de son saint. En expia- 
■tion de ses comédies, il composa des ouvrages 
pâenz qni n'ont point été imprimés. Sentant sa fin 
prodiainefilfit oooatmire lui-même son tombeau, 
et monmt le 7 décembre 1725, âgé de 65 ans, 
laissant denz filles qni , tontes deux , jouèrent la 
eoiiiédie, et n!en fisent pas moins des mariages hono- 
rables. • 

Le nrwlïeib.D*Anconrt, sans avoir été entière* 
ment méeotann , n*« pent-étre pas joui jusqu'ici 
d*f]ine asses grande estime. Toltaire , le premier y 
lui a dtmné-de ces éloges équivoques et dédaigneux, 
pires t|ne Im- pins ameres censures. • Ce qne Re* 
R gaard^ dit^U, .^oit à l'égard de Molière dans la 
« haute comédie , le comédien D'Ancourt Tétoit 
« dans la fac«e ». On sait 4 quelle distance Regnard 
est de MoUere pOnr le«»miqne élevé; s'il étoit vrai 
^«1^ le mémr i^âerraUe séparât Molière de D'An- 
court p9Af le cOniÂ^ct de la moins noble .esp«ce , 
certainement O'^jjçQiirt.seroit digne de fort pen de 
oonaidération. Mais^^l y a une rigueur injnste dans 
cette iippréciatioft. IX'siio^d, la fatee engénéral ne 
mérite pas toutfàrCaiSvle fioÀd-aa^is avec lequel 



xij NOTje» 

en parloit toi4«arff Voltsm , qa'«»e ftiâs gniààè 
élégancç de mœurs et un génie nAjtnwUMMltt nohkê 
et pathétii|iie jrewïaieojt jp^ n^wiMciMtaKtrûls d'une 
gaieté naïve et po^ftlMf^. A eet ^gtrd ^ ù feams» 
hloit nn pe« à Lo w XIY, ^ ne TttnkÂt Tmr 4«h 
ses appartei»en|:a qne les posqieveeB oDaq>ositioaa 
^e Lebran, et en bannirait aToelranettv lee pei» 
tare» -village<Haea de Xéniei». fiaantte^ ilv'eat psf 
Tni-foe D'Ancoort n'ait fadt^e dea faireeB.OA ne 
pent , en ancnn aena , donner oe titre ^ aea gvandea 
pièces , le Cheralier à la mode , la Femme d*«a» 
trigues, et les Bgovgeoiaeee k mode , «piieent des 
comédies où de manyaises mœnrs bonrgeoisesy auus 
non des namrs trwvieles «t ignlblâee^ eMift|>etntes 
sans caricato^re et sans bonf fmmeno* ^OMot à. «as 
pièces d^ane moindre étendue^ iteUes4i«cteBonm ■ 
geoises de qualité , les Trois -Gotisinef , là Kaii» ' 
aiennç, le Maison de eerapagn», efo^ oe'eoat eneore 
des oomédiûs on legne , sans éléimtien 4 nAis enesÂ 
sans bassesse, la pins grande -yérité de manières , 
de ton et de langage. Ck>n8eutoins , «i on Tesige cb* 
solnment , a donner le bmb de force à pinaienri 
de ces petites pièces on D'Anoowt a placé des 
paysan» et desbonrgeeis d nn éUge iniiérieeur ; maie 
obserTons, pour être justes, «{«e, dsns ees ou- 
vrages , il. n'y a rien de charge m de grotesque, rien 
par conséquent de ceqoi eaiecëci4s#» la faree priae 
daasraceeptiondéiRvorable«d«éieti>' -^ 



SUR D'iNCOtJRT. xîîj 

Le grand tort de 0*Ancoan , «^m qn^il expie 
aTee le fins de ji^itioe^ e'est d'aroir fût trop de • 
comédietf^TaodeviUef. H oompofoit a^wo rapidité 
ces petitea piectes, dont l'anaedote^ t'iùslovieliey'la 
manie, le rlfeole da aÉemaat-Itti fosnÉÎasoieiii] le 
«m'et ; le psbUc s*en amnaoit p«&dftiit calques 
semainea , et bîenlÂt les ooèlioit pour touj'OiiTs avec 
la cireoaataace q^ las avoit Ait naître^ 

On a bliaté DTAnocnvt de n'avoir peint qne de 
iBauTaises\aoDiwa ; Regnard et Leaa^ doi^rent par- 
tager ayeo loi ee>astè vaproeke. Ga n'est pas la mo- 
rale senUment; a*ast encore, o^t principalement 
le goAt tpi le knr adnesae. A nna ^^loqne d'extrême 
corruption , oomme étoâent la &i du' règne de 
Loais Xiy et tonte la régenoa, le poète coiniqne 
ne démit point sans, dbnte peindie des moenri 
pares et des sentiments d'honneitr dont la société 
ne lui offroit point le modèle; mais, sans manqnet 
^ la vérité, il powoit placer, dans le fo^ser de la 
plos contagiense immora l ité , qndqne personnage 
^*eJle n^ent pas encore atteint r il le devoit pour 
l'honnanr.de l^knmanité, ponr Vintérét de son art, 
et le triomplie même de son talent. L*effet des pas- 
«ions ardentes est de préserver des vices qui sont 
ordinairement froids et presque réfléchis ; par con- 
séquent, les amants. sQa^ des personnages dont le 
poëte ponvoit natorellga^ent fair* oouttaister Vbo»- 
néteté^ ain «9iQ«[i|Hl9CÂiteleUe^ft«aa .4S«tte dépi^^ 

b 
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tion ëpidéoiiqne dont tous Us autres dcToient étr^ 
f tutqués. Ou évite soigneusement sur U scène de, 
donner deet l'idienles aux amants favorisés ; par Je 
même principe , il Calloit s*abstenir pins soignen.-. 
«ement encoj?e de leur donner des vices. C*est en 
ceci , comme en tontes les antres parries de Fart , 
qu'on voit éclater le grand sens de Molière. Ce pro- 
fond génie avoit reconnu qu'au sein même de l'acr 
tipn la plus fortement comique , il falloit quelque 
chose pour le cceur , c*eat-rà-diie un intérêt doux et 
pur. Cet intérêt , tous ses amanis l'inspirent : Horace 
de TËcole des femmes, Yalere de l'Ecole des Maris, 
.Cléonte du Bourgeois Gentilhomme^ Cléante dii 
Malade Imaginaire, Yalere du Tartufe^ Giitandre 
des Femmes Savantes; tous, en un mot, nous mettent 
du 'parti de leur amotir ; tous nous associent forte* 
ment à leur espovf, à leurs désirs , à leurs craintes, 
à leur joie 9 par la raison que leur cœur est bonaéte 
autant que passioipié (i). D'Anconrt, au contraire, 

(i) Oserons.-- nous, dire cependant qu'une fois Mo- 
lière semble avoir fait une fausse application de ce 
grand principe dramatique que nous venons de faire 
ressortir de ses ouvrages ? Clitandre, de George Dandin^ 
est un homme bien né , bien élevé , bien amoureux ; 
mais c'est la femme d*un autre qu'il désire , si toutefoi* 
il en est encore à désirer. Doit-ou s'întéresier à ce: 
amour iilégitâhe P N6n , sans doute ; et cependant com- 
ment n'y pas <preadv»intérèt en voyaiA combien CUtan* 
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à fait de ton» ses amoureux ; ou de tîIs chevaliers 
~d*mdnstrie, on de jeonea seigneurs ruinés , plus yils 
encore peut-être ^ vivant aiix dépens des vieilles 
foUes et des bourgeoises entêtées de la qualité. Qu*en 
r«auIte*t-U? on rit ; mais on -. ne s'intéresse àbsolu- 
»ent 8 personne, et Forn ne remp^orte de la repré- 
sentation qn^riiupressibnd^niie' gaieté passagère, 
très voisine du mépris, quelquefois même sujette à 
de fâcheux retours sur soi-même et sur les autres. 

l»es ouvrages de D*A.nc6urt ont entre eux%n pea 
trop de ressemblance; En^^général ,• ils sont foilrfes 
d'intrigue , et quelquefois dégénèrent en pièces à 
tiroir , tant les pèrsonnaglis y slDut nombreux , el 
tiennent peu à Faction. Mais- les' ridicules de la 
bdni|^eoisie y sont retracés avec une- rare fidélité: 
le dialogue en est franp , naïf, facile ,'vif, enjoué 
et spirituel ; qua lité$ précieuses que le froid peni£< 

— ■ ' ■' ■ ■■■ I ■ ■ • ■ ■ ! ■ ■ 

d»e est digae d*être aimé , par comparaison snr-tont avec 
George Dandili, dont les manières sont si rustiques et si 
brutales? Bref, on trouve trc^p de mérite à ditandre et 
trop d'excttses à Angélique. Peut-être HoUere e4t-il dû 
fiâredaas cette seule pièce, comme D'Ancourt dans toutes 
les siexiKies, de Tamant ^a chcTalier d'industrie, et delà 
maltresse uueiVanohe coquette. La leçon qu'il prétendoit 
donner aux manants assez sots pour vouloir des femmes 
demoiseires , n*en eût été ni moins forte ni moins com- 
plette,et des rigwistes n'eussent pas été tentés de se mé^ 
prendre sur le but vraiment moeal de VonVrage , 
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flftge , le ja^oa sophistiqué et la galante métaphy- 
sique de tant de eoinédies noderoes mbv» ont enfin 
appris à estimer tout œ qti*eUes valent.- B*Alicoart 
a exceUé à faire parler les paysans : la simplicité et 
qnalqtiefois la niaiserie affectée de lenr langage 
laissa parcer cet eqvrit d'inté^t et é^ nisé , qni 
est le partage natoral d^nae dbsiié d'faKMnmès , 
placée , plnè qa%ttcnne aotrey dans la dépendsnca 
de l'aotocité et^dn bescôn, etplva occttpée par con*" 
aéqaevft des moyens de b*j sa«sthât«. QaelVnt com- 
pare les paysans de D^AncÀiirt «toeax de Msinranx : 
aenxpf» ressemblent à de bckcv aqirfcs de la ville 
cacliéasaùs labore , qnifse tntwîilettt pomt paroitce 
aaifs , et se trahissent à chaque instant par la re- 
cherche et la subtilité de km» idées mal enTeîo/r'^ 
péea des expieséions de l'idi^e matiqtie ; les au» 
' très sont de véritables villageois , dont les habi> 
tndes sont parfaitement d*ac6ord avec le costomc* , 
et les sentiments avec le langage, et qni , bien fiiia, 
bien madrés^ sons les apparences d'une épaisse 
bonne loi ^ ont Fart de se faire traiter de benêts par 
les afvantageux citadins, au moment même oà ils 
les trompent avec le plus d'astuce et d'effronterie. 

D'Anconrt, si facile, si vif, si piquant dans ^a 
prose ^ perd tonte son aisance , toute sa grâce, tout 
son se) , lorsqu*il écrit en vers. Heurensement cette 
ambitieuse manie s'est asses rarement emparée de 
de lui. Une lois en sa vie, il an eut une bien plus 
malencontreuse encore^, celle de faire une tragédie : 
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on M 4onl*hiittfMtcctteétm§« ié«iéi»iéte puni» 
de la pliu eonpktte éûgnce. Nm dMtt pMv&îefé 
Uag^oes o«!l fiiMMf «bacmi «nt fots^dtMl* tBia^ 
die; naU o*«t to^joato msm suoeit ^* aos «o* 
mifnt», k wgtmfwcf jpw lUdilcn lat-mèMe, se 
<oiU cvayét d*as U gesw iragiq^. Ce fait a déjà 
été reawpfvé #|mi« 46«Bto<; nMa os b*ca a point «ii<- 
ton donné i*ttqpUcttifm. Il aBahlwoit que réofi* 
▼aÎA qvi a le pl«a eonmete llM&Hadi de aette élé- 
▼ation idéale de aeiitiiaeatael de etf^ q» cafaeté- 
lisent la Ifagédie, |ieiit, avec «ne eevte^ £Bcilité, 
descendre de là aa langafe <nrdiiiaifieqn*il a èoiiti- 
imé de paKler et d^tateiidre dnu les velâtiMid jofor- 
iialiefce de la lôe; tandju qoe célm qui^ connne 
neabrs de k eoeiété, e^ condN aatniw i^le-foia, 
s>t eo«etan»MAt eervi Se k kngne tmwUet «& <»« 
f|ii*cUf a de plue aîmple^ dé |dw libié , aide pins 
laniliert ne peiu empramtor ^*vree beaqeoop de 
l^ae et de guielierk les fovnes aoblce et oompeeées 
da style tng^^ne. Ce qai paroitroit eoalîmier cette 
dernière obserfUtion» é'eet que le pcineipel dâfcnt 
de tentes ka tragédies faites par.deseMntqoesi; est 
k foibksse lampaiîte on TéléTation péasUe de k 
âiction« 

Le génie deD'AnecNtrt( car on fient donnée ce 
nom à «n talent m original et si vrai ) avoit ponr 
penctcree distinetifs k koilité et Tibondàneé. Il a 
produit plus de cinquante onvragas ; presque tona 
ont rénssi dans la nonyeanté ; il en est reste un asseii 
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grand nombre an théâtre, où depuis l<Hig*teiiips ils 
ne reparoûsent plus , aa grand regret des'amatenra 
de la bonne comédù^ qui s*en eonsoleiit en Wreli- 
•ant.Ona souvent comparé à D'Anoonrt le comique 
à qui nous devons la Petite YiU«et les Marionnettes. 
Tons deux en effet, doués d*ni^ talent également 
focile et fécond , se août montrés éa^emment vrais 
dans lenrs peintures ; tous denx ontkabituellement 
retracé les mœurs de la dasscmitoyenne jrnn sans 
doute, paroeqa'il aimoit à y prendre ses modèles ; 
Tantre , parceqne la plupart de ses compositions 
datent d*nne époque où la classe supérieure n'exis- 
tait plus, et qu'il nevouloit, ne pouvoit peindre 
que ce qu'il avoit sous les yeux; tous deux produi* 
nt ayec nue rapidité commandée soit par la nature 
de leur talent, soit par celle des cireonstançés, et, 
pour ainsi dire voués à un genre de comédie dont 
la vérité familière ne se seroit point accommodée 
des invraisemblances de convention que l'art appli* 
que avec succès au genre pins relevé , ont préféré 
' la liberté naiTe de la prose à la noble oontrainte des 
vers ; tons deu:^, en£n > ont répandu à pleines mains 
dans lenrs ouvrages le sel et l'enjouement. Voilà 
les rapports qu'ils ont entre eux ; mais , parceque 
l'nn est vivant , doit^^on se faire un scrupule de dire 
qu'il est bien supérieur à l'autre par la force des 
combinaisons dramatiques et par la profondeur des 
intentions morales ? 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. , 

MÀOAMX PATIN, LISETTE. 

( Madame Patin erùrt avec beaucoup de précipita^ 
Hon et de désordre^ suivie de Lisette, } 

QLISBTTE. 
u' EST -es donc, madame? qa^ayez-vous ? qa« 
vou» est-il arrivé i*. que tous a-t-on fait? ^ 

MADikHS PATIir. 

Une avanie... ah ! j'étonffe. Une av.'^nic... je ne 
«anrois parler : un sieg^e. 

1. 1 s E T T s , /ut' dormtmt un siège. 

Une avanie ! à vous , madame , un» avanie ! cela 
est -il possible? 

MADAME PATIir. 

Cela n'est que trop vrai , ma pauvre Lisette : jVn 
mourrai. Quelle violence ! en pleine eue , ou vient 
de me manquer de respect. 
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LISETTE. 

Comment donc , madame., manquer de respect à 
nne dame comme vons ! Madame Patin , la veave 
d'un bonnéte^artisan , qni a gagné deux millions 
de bien an service du roi I et qni sont ces insolents- 
là, 8*il vous plaît? 

MADAME PÀTlir. 

Une marquise. de je ne sais comment, qni a en . 
Vgodace de faire prendre le haut du pavé à son 
carrosse, et qni a fait reculer le mien de plus de 
vingt pas. 

IiXSKTTE« 

Toilà une marquise bien impertinente. QhoîT 
votre perfionne qui est toute de clinquant, votre 
grand carrosse dore qui roule pour la première foi!» , 
deux gros chevaux gris-pommelés à longues queues , 
un cocher à barbe retroussée , six grands laquais , 
plus chamarcs de galons que les estafiers d'un car-^ 
Tonsel , tout cela n*a point impriiné de respect à 
votre marquise? 

MADAME PATlir* 

Point du tout ; c'est du fond d'un vieux carrosse, 
traîna par deux chevaux étiques , que cefte gueose 
de marquise m'a fait insulter par des laquais tout 
déguenillés. 

LISETTE. 

Ah ! mort de ma vie, où étoit Lisette? que je lui 
tfurois bien dit ^on fait I 

MADAB^S PATIir. 

Je Tai pris sur nn ton proportionné à mon équi- 
page; mais «lie, avec un taisez-^vous , bourgeoise , 
m'a pensé faire tomber de mon haut. 

L T s E T T R. 

Bourgeoise ! bourgeoise ! dans nn carrosse de ve- 
lours cramoisi à six poils , entouré d'une crépine 
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MADAME PATXH. 

Je t'aVoae qu*à cette injare assommante , je n^ai 
pas en là force de répondre ; j*ai dit à mon coclier 
de tourner, et de m'amener ici à toute bride. 

« 

SCENE IL 
MADAME PATIN^ LISETTE, LABRIE. 

-■ LISETTE. 

Ahl vraiment f voilà nn de vos laqnais en bel 
équipage! Yous moquez-vous, Labrie? comment 
paroissex-vous devant Madame ? Quel désordre est- 
ce là ? dirioit-on que vous avez mis aujourd'hui un 
biabit neuf? 

LABEXB." 

Les antres sont plus chiffonnés que moi , et je 
venois dire à Madame qne Laileur et Jasmin ont la 
tête cassée par les gens de cette marquise^ et qu'il 
n'a tenu qu'à moi de l'afoir aussi. 

LISETTE. 

Et qne ne disiez-vous à qui vous étiez? k 

LABEII. 

Nous l'avons dit aussi. ' . 

MADAME PATXir. 

Eh bien? . v 

I.A9AIE. 

Eh bien, madame , je crois que c'est à cause de 
cela qu'ils nous ont battus. 

LISETTE. 

Les lourdauds I 

» MADAME PATIK. 

- Va -t'en dehors , mon enfant. . 

LABEIE.lv - 

Mais Lafleur et Jasmin sont chez le chirurgien. 

1. 
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VÀDJLME FATIir. 

£h bien , qa'ils se fassent panser , et qn*on ne 
m*en rompe pas la tété davantage. 

SCENE III.. 
MADAME PATIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Au moins , tnadame, il fant prendre cette affaire- 
ci du bon côté. Ce n'est pas à votre personne qu'ils 
ont fai^ insulte , c'est à votre nom. Que ne vous 
dépéclîez^voas A*en chaiiger ? 

MAD4-MB PATlir. 

J'y suis bien résolue ; et j'enrage contre ma des- 
tinée de ne m'avoir pas fait tout d'abord une femme 
de qualité. ' 

LISETTE. 

Eh ! vous n'avez pas tout-à-fait sujet de^vons 
plaindre ; et si vous n'êtes pas encore femme de 
qualité , vous êtes riche au moins , et comme vous 
savee , on acheté facilement de la qualité avec de 
\|argent ; mais la naissance ne donne pas toujours 
du bien. 

MADAME FATIir. 

n n'importe ; c'est toujours quelque chose de 
bien charmant qu'un grand nom. 

LISETTE. 

Bon, bon, madame, vous seriez, ma foi ^ bien 
embarrassée si vous voua trouviez comme certaines 
grandes dames de par le monde-, â qui tout man- 
que , et qui malgré leur*grand nom ne sont conuaes 
que par un^ grand nombre de créanciers , qui crient 
à leurs portes depuis Je matin jusqu'au soir. 
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. MADAME PÂTIir. 

C'est là le bon air, c'est ce qui distingué les gens 
• He qualité. 

, LISETTE. 

Ma foi, madame, avanie pour avanie , il vaut mieux, 
à ce qu'il rue semble , en recevoir d*uue marquise 
qtte d'un marchand ; et croytz-moi , c'est un grand 
plaisir de pouvoir sortir de chez soi* par la grande 
porte iians craindre qu^une troupe de sergents vienne 
saisir le carrosse et les chevaux. Que diriez-vous 
si vous vous trouviez réduite à gagner à pied votre 
logis , comme quelques unes à qui cela est arrivé - 
depuis peu ? 

MADAME PAT IN. 

Plût au ciel que cela me fut arrivé , et que je 
fnsfie marquise ! 

LISETTE. 

Mais , madame , vous n*y songez pas. 

MADAME PATlIf, 

Oui, oui, j*àimerois mieux être la marquise la 
.plus endettée de toute la cour, que de demeurer 
veuve du plus riche financier de France. La résolu- 
tion en est prise, il faut que je devienne marquise , 
quoi qu'il en conte ; et pour cet effet , je vais abso- 
lument rompre avec ces petites gens, dont je me 
suis encanaillée ; commençons par M. Sertefort. 

LlSBTTEl 

M. Serrefort, raadattie ! votre bean-frere ! 

-MADAME PATflir. 

Mon beau-^rere ! mon bean-frere I Parlez mieux , 
s'il vous plaît. ^" 

"' LISETTE. 

Pardonnec-moi , madame , j *ai cru qu'il étoit votre 
bf au-frere , parce(}u*il étoit frère de feu monsieur 
' "Votre maH . 
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'' MADAME PATIir. 

. Frère ^e fea mon mari , soit ; mais , mon mari 
itaut mort , Diea merci , M. Serreiort ne m'est plus 
rien. C<ependant il semble à ce crasseux-là qn'il me 
•oit de quelque chose ; il œ mêle de censurer ma 
oonduite , tle contrôler toutes mes actions. Son an- 
dace va jusqu'à vouloir me faire prendre de petites 
manières comme celles de sa femme , et faire des 
comparaisons d'elle à moi. Mais #sV-il possible 
qu'il y ait des gens qui se puissent méconnoltre jus- 
qu'à ée point-là ? 

LISETTE. 

Oui , oui i je commence à comprendre qi^il a 
tort , et que vous avez raison , vous. C'est bien à lui 
et à sa femme à faire des comparaisons avec vous! 
Il n'est que votre beau-frere , et elle n'est qne votre 
belle-sœur, une fois. 

XiLDAMB FATIir. 

U n*y a pas jusqu'à sa fille qui ne se donne aussi 
des* airs. Allons-nous en carrosse ensemble ; eJl&se 
place dans le fond à mes eôtés. Sommes-nous à 
pied ; elle marche toujours sur la inême ligne ^ sans 
observer aucune distance entre elle et moii 
L I s B T T X. 

La petite ridicule I une nièce vouloir aller de pair 
avec sa tante l 

MADAME PATIir. 

Ce qui m'en déplaît encore , c'e.st qu'avec ses mi- 
nauderies elle attire les yeux de tout le monde , et 
ne iais&e pas aller sur moi le moiodre.pelit regard. 

I.ISSTTE. 

Que le monde est fou ! Parcequ'elle est jeune et 
jolie , on la regarde plus volontiers que vous.- • 

MADAME PATIlTr, 

Cela changera , ou je ne la verrai plus . 
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LtSÏTTE. 

Vous la corrigertizi aisément ; et en devenant sa 
belle-mer^e , madame , vons aurez des droits sur elle , 
' (|iie la qualité de tjinte ne vous donne pas. * 

MADAME PATIW. 

Comment donc sa belle-mere ? ta crois qn*après 
ce qui vient de m'arriver je me piqnerjii de tenir 
parole à M. Migaad , qne je Téponserai ? 

LISETTE. 

Oni , madame. Et qu'a de commun ce qni vient 
de voua arriver avec les deux mariages que l'on a 
conplus, de vous avec^JVJ. iVJigaud , et du iils de 
M . Migaud avec Luc iie votre nièce ? 

MADAME PATIK. 

"Vraiment, je serois bien avancée; c'est un beau 
nom que celui de madame Migaud ! j'aimerois au^ 
tant demeurer madame Patin. 

"I. I s E T T E. 

Ob ! 11 y a bien de la différence. Le nom de Mi- 
gaad est un nom. de roiie ^ et celui de Patin n'est 
qu'un nom de financier. 

MADAME PATIir. 

Robe ou finance , tout m'est égal ; et depuis buit 
jours je me suis résçlue d'avoir un nom de cour , et 
de ceux qui emplissent le plus la boucbe. 
1.1SBTTB, à pare. 

Ab ! ab .' ceci ne vaut pas le diantre pour M. Mi- 
gaud. 

MADAME PATIir. 

-Que dis-tu? / 

1.I8STTE. 
Je dis, madame^ qu'un nom de cour vods siéra' 
à merveille*; mais que ce n'est pas assez d'un nom , 
à ce qu'il me semble , que je crois qu'il vous faut 
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un mari , et que vous devez bien prendre garde an 
« chois, que vous en feres^. 

, MADAjBfB PA.TIIT. 

^ Je me connois en gens , et j'ai en main le plu» 
joli homme du monde. 

LISETTE. 

Gomment? ce choix est déjà. £.111 > et je n'en sa- 
Tois rien? 

MADAME PATIF. 

Le chevalier n*a pas voulu que je te le disse. 

LISETTE. 

Quel chevalier ? le chevalier de Yillefontaine f 

MADAME PATIir. 

Lui-même. 

LISETTE. 

Quoi l c*est le chevaîier de Yillefontaine que vous 
voulez épouser? 

MADAME PATIN. 

Justement. 

LISETTE. 

Vous n'y songez pas , madame ; ce chevalier n-a 
pas un sou de bien. 

MADAME PATIir. 

j*en ai suffisaimnent pour tous deux , et il y a 
.même quelque justice à ce que je fais. M. Palin n*a 
pas gagné trop légitimement son bien en Tïormàn* 
die ; et c'est une espèce de restitution que de rele- 
ver avec ce qu'il 'Ui'a laissé une des meilleures mai- 
sons de la province . 

LISETTE» 

Ah ! puisque c'est un mariage de. conscience , je 
' n'ai plus rien à vous dire. Que M. Migaad sera sur- 
pris quand vous lut apprendrez votre dessein ! 

M AD A ME PATIN. 

Je n'ai garde de l'en informer, il ne manquçroit 
pas d'en aller faire ^ses plaintes À M. Serrefort. 
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M. Serréfort yientlroit à son ordinaire m*étoQr4ir 
de ses sots raisonnements. Ponr m'épar§fuer l'em- 
barras d*y répondre , je ne yeux poiot qne l'nn ni 
Tantre sache cette affÎMre qu'elle ne soit tont-à-fait 
conclne. 

I.ISKTTI. 

Mais , madame , il me semble qu'avant qne d'ér 
pouser le cbeyalier de Yillefontaine il fandroit yons v 
défaire honnêtement de M. Migand. 

XADÀME PATlir. ^ 

Cest mon dessein, vraiment, et je yenx loi fairt 
nne qaeireUe d'Allemand dès qne je le verrai. Pour 
peu qu'il ait d'intelligence^ il entendra bien ce qne 
cela vent dire. 

t.ISXTTI. 

Une qnerelle d'Allemand? voas avez raison ; voilà 
one manière tout-à.lût honnête poor vous en dé- 
faire. Mais, le voici. 

SCENE IV. 

MADÂMi PATIN, M, MIGAUD, USETTE. 

M. XlGÀUn. 

Madame , j'entre pent-étre indiscrètement ; mais 
je viens moi-même vous apporter la réponse du bil- 
let qne vous m'écrivîtes hier an soir. 

MXDAM* VJLTXH. 

Moi! je votts ai écrit, monsieur? 
M. moi. 17 D. 

Oui , madame ; une vieille baronne, qui a nn pro^ 
ces dont je suis rapporteur, m'apporta hier i#e re- 
commandation de votre part. 

XA.Dl.XKPA.TIir. 

Ah ! je m'en souviens , oui , oui ; c'est nne vieille 
importune qui me latigue depuis huit jours pour 
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vous parler en sa faveur, et je vous écrivis hier poae 
m'en débarrasser. 

M. MI G AU D. 

Je sais bie& aise, madame^ que vous ne pre- 
niez pas grande part à son affaire ; il y a dans sa 
cause plus de chimère que de raison ; et en vérité il 
y a peu d'honneur à se mêler... - ' 

MADAME PJLTIir. 

Comment , monsieur, vous ne lui ferez pSi gagner, 
son procès P 

,s M. MI&AUD. 

Moi ! madame ; cela ne dépend pas de moi seule» 
ment ; et l» j ustice..« 

MADAME PATIir. . 

La justice! la justice ! vraiment , si la justice 
étoit pour elle , on auroit bien affaire de vous solli- 
citer : quelle obligation prétendriez -vous que je 
vous eusse ? 

M. MI6ADD. 

Mais, madame... 

MADAME PATIir. 

Mais , monsieur, je ne prétends pas qu'on dise 
dans le monde qu'une recompiandation comme la • 
mienne na servi de rien; et je ne suis pas assez 
laid^ , ce me semble , pour avoir la réputation de 
n'avoir pu mettre un juge dans les intérêts des per- 
sonnes que je protège. 

M. JCIGAUD. 

En vérité , madame , je ne vois pas la raison qui 
vous oblige à vouloir que je m'intéresse dans une 
cause où il n'y a que de la honte à recevoir. 

#^ MADAME PATIN. 

En vérité, monsieur, je ne vois pas la raison qui 
- vous oblige , lorsque je vous en prie , de vouloir re- 
fuser de donner un bon tour à une méchante affaire. 
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Eh fj ! monsieur, il semble qae tous ayez encore la 
pjgidear d'un j enne conseiller. 
/ 11. m G A. un. 

Sériensemènty madame... 

VADAME PATIN. 

Ah ! monsieur, point de réplique , je tous prie ; 
je me fais entendre , ai je ne me trompe : c'est à tous 
de prendre tos mesures U-dessas. Lisette , si la per- 
fionne dont je vous ai parlé Tient ici ,,qa'on m» fasse 
aTertir chez Araminte, on je Tais jouer au reversis. 
Monsieur, je tous donne de bon jonr^ 

SCENE V.. 
M. MIG AUD , LISETTE. 

V. MIG AUD. 

Lisette? 

1. 1 s £ 1S T E. 

Monsieur? 

^* BlIGAUn. 

Que Tent dire cetu manière? quel aceaeil nbe' fait 
. ta maîtresse ? ,. . ..^'• 

LISETTE. 

Vous n en êtes pas fortcoqtent , à ce que je Tois? 

M. MIG.AUD.. 

Trouves-I.u que j'aie .sujet de l'être ? 

LISETTE. 

Il me semble que non , franchement. 

X* IfIGAUD. 

Comment faut-il que j'explique tout ceci? ' 

LISETTE. 

Pour peu que tous ayez d'intelligence , tous en- 
tendez hien ce que cela signiiie. 
I DANCOVRT. I. 2 
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M. miGAVD. 

Je m'y perds , plaS je Texanime. 

X.JSElfTEi 

Il me semble pourtant que eeU n^est pas bien 
difficile à comprendre. 

H. MtG^UD. 

Aide-moi , je te prie , à le pêne trer^ 

LXS8TYE. 

Tons aimez madame Patin ma maîtresse , et tous 
«Tes cm jusqu'ici qne madame Patin yons almoit? 

K. M.IOACD.- 

X^os affaires sont assez avancées pour me le faire 
présumer; et ce qui me surprend , c'est qu'aux ter- 
mes où nous eu sommes, elle prenne des airs si 
brusques.. 

LISETTE. 

Cela seroît anssi un peu surprenant, si vous ne 
la connoissiez pas ; mais tous savez ce qu*il en faut 
croire. 

X. MIGAUD. 

Sans le respect que j'ai pour elle , je croirois... 

Z.tS£TTE« 

£h ! laissez-U- le respect^ monsieur, et dites ti- 
ntement que vous la croyez un peu folle \ je Me 
connois trop bien en gens pour vous en dédire. 

IC4 <MIGA0D. 

Ecoute , Lisette , puisque tu me parles franche- 
ment, je t*avouerai de bonne. foi q;ue le caractère 
de madame Patin m'a toujours fait peur, et que, 
tans certains intérêts de mon ^s , je n'aurois ja- 
mais songé à réponser. Id. Serrefort , comme tu 
sais , appréhende que sa beTle^œur ne dissipe les 
grands biens que son mari lui a laissés eii mourant ; 
ei c'est pour s'assurer cette succession, qu'en don- 
nant Lueile à mon fils , il ne consent a ce mariage 
qu'à condition que j'épouserai madame PaUtf. 
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' I.XSBTTE. 

£t TOPS aareE la complaisance de yoaloir bien 
flooscrire à cette condition ? / 

.J*asftnre par là plaa de qnacante .mille livres 4^ 
rente à ma famille. 

LXSBTTB. 

Cela vant bien que voa$ vona exposies à enrager 
le re«te de voa jonrs. 

J.M. iciGAnn. 

J'aurai moins à souffrir qne tu ne penses : et je 
suis , grâces au ciel , d'une profession et d*an carac« 
tere à mettre aisément une femme à la raison. 

X.ISKTTB. 

Commencez donc dès à présent à y 'mettre ma- 
dame Patin ; car je vous avertis que si vons atten- 
de» pour" la rendre .«^ge que vous soyez son mari; 
vous courez risque de la voir mourir folle. 

M. MLIGA.UD. 

Que me dis- tu là? 

XISXTT^. 

Je me .suis senti de Tinclination à tous rendre 
service;. et il me «comble que monsiedr yotre fils^ 
qui est un garçon si sage et si honnête , fcf a bien 
un meilleur usage de quarante mille livres de rente 
à qui voQs en voulez , que le petit fat à qui madame 
Patin les destine. 

115 MXOA-trn.' 

Explique-moi cette énigme-là : ta maîtresse au* 
roit-elle changé de pensée ? 

LISETTE. 

,Elle s'est mis la cour en tête; et ponr y paroltre 
ave^^ éclat , elle prétend épouser le cbeYalier de 
Tillefontaine. 

M. KIGAUD. 

Cela ne se peut pas. 
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LISETTE. 

Je ne sais pas si cela se peut , mais je sais bien 
que cela est. . ' 

M. MIGAUD. 

- Le chevalier de Yillef on lai ae! tu te moques, mon 
enfapt ; cet homipe-là n'est point fait pour épouser. 
C'est un aventurier qui n'en a pas le temps, un* 
jeune extravagant qui n'a pas cent pisloles de reve- 
nu ; qu'on ne connoît à la cour que par le ridicule 
qu'il s'y donne , et qui n'a ^our tout mérite que ce- 
lui de boire et de prendre da tabac. 

LISETTE. 

Eb bien ! monsieur : boire , et prendre du tabac , 
c'est ce qui fait aujourd'hui le mérite de la plupart 
des jeunes gens. 

M. MI G A. un. 

Je ne sauroiç croire et que tu me dis. 

• LISETTE. 

Non, ne le croyez pas; mais avertissez-en tou- 
jours M. Serrefort par précaution, et prenez vos 
mesures comme si voas en étiez persuadé ; la suite 
vous convaincra du reste. Yoici notre chevalier, 
adieu ; ne perdez point de temps , et com{>tez que ce 
n'est pas peu que je me mêle de vos affaires. 

M. HIGATTU. 

L'étrange chose que la tête d'une femme ! 

SCENE VI. 

LE CHEVALIER, LISETTE. 

LE Chevalier. 
>]3on jour, ma pauvre Lisettî-. Ah! ah! tu as du 
dessein aujourd'iiui. le voilà plus parée que de 
•coutume, et toujours plus belle que tout ce que j'ai 
TU de plus beau; quel, charmant embonpoint ! 
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LISXTTE. 

Est-ce à moi qae yons parlez , monsieur ? 

X.B GHETl.i:.ISil« 

Et à qui donc ? 

I.)SBTTX. 

J'atcru que c*étolt nn coiApliment pour quelque 
dame , que vous répétiez comme une leçon. Madame 
^ yoùs a attendu long-temps , monsieur. 

ZiE CHEVALIER. 

, En vérité, tu es une des plus aimables. fïUes que 
je connoisse. Mais qui te fait tes manteaux? je veux 
mettre ton ouvrière en crédit. Par m^i foi , voilà le 
plus galant négligé qu'on ait jattiais vu. Comme elle 
se coiffe , la fripponne ! 

LISETTE. 

Vous voulez bien, monsieur, que j'aille dire à 
Madame que vous êtes ici. Elle n*est qu'à -dix pas , 
- chez une de ses amies. 

LE CHEVALIER. 

Attends , attends , Lisette : un momen^ plus on 
0ioins ne fera rien à' la chose. 

LISETTX* 

Pardodbex -ii^ol , monsieur , je serai bien aise 
qu'on l'avertisse de votre impatience ; aussi-bien , 
voilà Crispin qui a quelque chose à vous dive* 

SCENE VII, 

LE CHEVALIER, CRISPIN, 

c R l's p I ir. 
Ah } vous voilà, monsieur? je vous cherichoi.s 
l>ar*tout pour vous dire que la Baronne... 

LE. CHEVALIER. 

Paiîç , paÎK , tais-toi. Ne vois-^tu pas où' nous 

SOUlIVUâ? ' ' 

5. 
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^ CRISPIN. 

Oui, monsieur; mais la Baronne... 

LE CHEViLLIER. 

Eh! ventrebleu ] maraud, ne t*ai-je ^m dit que 
quand je suis chez une femme, je ne veux point 
que tu mé viennes parler d'aucune autre. 
' . c n I s p I ]!r. 

Cela est vrai. Max.s, monsieur, cette Baronne.... 

LE CHEVALIER. 

Mais\v monsieur le fat, taisez-vous, encore une 
^ fois ; et ne venez point gâttr une affaire qui est 
peut-être la meilleure qui nie puisse arriver, 
c R I s P I N. * 
Oli, oh ! Quoi, monsieur? La maîtresse du logis 
par)e-t-elle de mariage ? et songez^vous à TépoU'- 
ser .'* L'ainiez*TOus ? ' ' 

LE CHEVALIER. 

Moi , l'aimer? Pauvre sot! 
c R I s p I s-. 
' De quelle affaire parlefc-vous donc? 

LE. CHEVALIER. 

Je répouserai si je veux; mais , je la hais comme 
la peste, et ce ne .seroit {tas elle que j'êpouserois. 
' CRisPiir. 
Non? Le diable m*ein|>orte, si je vous'entends. 

, L E CHEVAL > ER. 

Ce seroit quarante mille livres de rente qu'elle 
possède, dont je pourniis être amoureux. 
CRisriK. 

C'est-à-dire que ce sont les quarante mille livres 
de rente que vous épouseriez en l'épousant. 

LE CH £ VAL 1ER. 

Et quoi donc? Si j'avois à aimer , ce ne seroit pas 
madame Patin , Dieu me damne. 

CRISPIX. 

Ce ne seroit pas aussi la vieille Baronne., car vous 
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lui promettez toas ies hait joars de l'éponser clans 
la «etnaine , et il y a près d*nu an qne yons Taninsez. 

LE CHEVALIER. 

Si la Baronne avoit gagné sts procès, je la pré- 
férerois à madame Patin ; et, qno^u'elle ait quinze 
ou vingt années davantage , ses procès gagnés lui 
donneroient quinze ou vingt-mille livres de r^nte 
plus que n'a madame Patin. 
CRisPinr. 
, C'est-à-dire que , s'il en venoit encore quel- 
que antre plus riche que ces deux-là , vous prendriez 
parti avec la dernière ?. 

LE CHEVALIER. 

Je les ménagerai toutes, autant qu'il s'en pré- 
sentera , le plus long- temps qne je pourrai , et je me 
déterminerai pour celle qui accommodera le mieu]( 
mes affaires. 

G R I s F T ir. 

Et pour accommoder les miennes, j'ai envie d'en 
prendre quelqu'une jde celles dunt vous ne voudrez 
point; car, entre nous , monsieur, je n'aime point 
les soubrettes , voyez-vous. A. propos d'aimer , je 
crois que vous n'aimez rien • vous , que vptre profit. 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais si je n'airaerois point ui|e petite brune, 
qniest la plus charmante du monde; et si elle étuit ' 
aussi ricbe qu'elle vondroit me le faire CF€>ire , je 
n'hésiterois point à lai sacrifier toutes les autres. 

CRIS'PIN. 

Quelle petite brune? Comment l'appellez-vous? 

LE CHEVALIER. 

Je n'ai pn encore savoir son nom. 

CRisriTî. 
•Te m'étonnois aussi , car il n'y a poittt de petite 
brune sur mou mé:i:oire. 
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LK CBK-VA.I.ISB. 

Ce n*cst que dqpnis quatre jours que je la vois 
tous les soirs aux Tuileries. Je lai ai /'ait croire 
qn*OQ m*appe1oit le marquis des Guérels. Parbleu! 
c'est une conquête aussi difficile que j'en couuoisse. 
Je ne suis pourtant pas mal anpr^ d'elle. 

CRISPI N. 

En quatre jours ! Voilà une conquête biendifli- 
cile , vous avez raison. 

LE C.HETALXSB. 

Elle a un père extrêmement bizarre , à ce qu'elle 
ifiTa dit ; et ce h* est que sous le prétexte d'aller voir 
une certaine tante , qu'elle trouve moyen de venir 
les soirs à la promenade. ^ 

cRisPiir. 

Toute jeune et toute petite personne qu'elle est , 
elle ment déjà à la perfection, n^est-ce pas? 

LE CHEVAL 1ER. 

Elle a de l'esprit au-delà de l'iroaginationi Une 
vivacité'... La charmante petite créature! 

CRISPIK. 

. Diable I 

LE CBETALIBB. 

Ne m*en parle plus, Crispin , ne m'en parlé plus, 
je t'en prie. Vois-tu? j'ai des entêtements de fpr- 
tnhe , et je craindrois de me faire avec cette petite 
personne une affaire de cœur qui me mene^oit 
peut-être trop loin. 

C B I 8 P I ir. 

Vous avez raison. \ 

LE CHEVALIER. 

Songeons au solide, mon ami; nous douneroi^A. 
ensuite dans la bagatelle. 

cRisPiir. 
CVst bi«ii dit» Or çà, je vois bien que c'est la dame 
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d*icî qui est la lueillenre à ménager, et je m*eiiYaïs 
renyoyer madame la Baronne avec ses présents. 

I.E CHBYA.LIER. 

Comment , que parles-tu de présents? 
• c R I s P I w . 

C'est, ce que je votis ai voulu dîred*abord , que 
madame la Baronne vous attend ches vous avec àea 
présents : mais je vais Jcs renvoyer. 

£S CHE VALIÈA. 

Attends, attends un peu. Et qu'est-ce que c'est 
que ces présents'? 

c a I s F I ir. 

Eh! monsieur, c'est , par exemple, un fort beau 
carrosse qu'elle a fait mettre sous une de vos re- 
mises , deux gros chevaux dans votre écurie , utk 
cocher et un gros barbet qui ont amené ,tout cela , 
«t que je vais renvoyer, puisque vous le voulez. 

LE CHEVALIER. 

Kon j non , demeure. Cette pauvre femme ! Elle 
m^aime dans le fond, et je ne veux pas la fâcher. 

CRISPIW. 

Tous avez raison; mais vous ne songez pas que 
madame Patin... 

LE CHEVALIER. 

Je. songe que madame Patin aime le grand air «t 
le graQd équipage. Le carrosse est beau ? , 

CRispiir. 
Il est dts plus beaux qui se portent. 

r. E CHEV4LIER. 

Celte pauvre Baronne ! Et les chevaux? 

cRispiir. ' ' 

Les chevaux sont des chevaux qui ont l'air aisé. 
Tons nSsn avez jamais encore eu comme ceux-là. 

LE CHEVALIE R. 

La pauvre femme 1 ya, va-t'en lui dirfe que je la 
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r^ercic) et que j an rai Thonnear de la vair cette 
après-dinée, 

c B I s P I N. 
^ Oh ! sans vous , U v^j a ciea à faire ; et je mVn 
'Tais gager qu'elle emmènera les chevaux ^ le rarrosse 
et le barbet') si vous-iie venez sea lecevoi'" voas- 
niéme ; et encQire faut^il vous- dépécher y car elle a 
des affaires , et il me semble qu'elle m'a .dit qu'un 
de ses procès se jngeoU demain .sans faate. 

t.Jt cm JfLVJL VI S.K, 

Eh bien, dis-lui seule iVient que je la yerrai au- 
jourd'hui sans y manquer. 

cazspiv. 

Vous lui ayez manqué vingt fois de parole. Vou- 
lez-vous- qu'elle se fie à I91 mienne? ^ 

LE CH£VAI<XER. 

Voilà madame Patin. Va vite faire ce que je dis. 

CE.ÏSP1N. 

Parbleu ! vous viendrez , jiuisque vous voulez 
garder l'équipage. 

LE CHEVALIER. ' 

Tais-toi donc , maraud, ^et laisse-moi sortir hon- 
nêtement d'avec celle-ci. 

SCENE vm. 

MADAME PATIN , LE CHEVALIER , LISETTE [ 
CRISPIN. 

MAUAME PATIir. 

Je TOUS ai fait attendre, monsieur le Chevalier; 

mais vous me devez savoir gré de ne me pas trou> 

^ ver chez moi. Comme je n'y veux être que pour 

TOUS, je suis bien aise de me dérober aux iiiipor- 

tUQités der quelques gens qui se croient en droit de 
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me parler à tonte heqre , et à qui mes gens n'osent, 
fermer .la porte an nés , quoique je lear aie éomiban- 
dé plus de mille fois- de le faire. 

LE CB F. TA. LIEU. 

On est trop payé , madime , da chagrin d'avoir 
attendn , quand on a le bonhenr'de voi|6 Toir nn 
moment; et j'attenJmi ton jours yolonticrs, qnand 
je serai snr de ne. pas attendre inutilement. 

HA HA. M s PATIN. 

Qull est obligeant, et qu'il dit les chosfia de 
bonne'grace ! Au moins, monsieur le Chevalier, Li- 
sette m*a rendu compte de votre honnâtete ; vous ne 
vouliez pas qu'elle me viat^vertir , de peur de me 
détourner ; ipais j'aurois été bien £^c|iée çontre;elIe. 

LE CHEVALIER. 

Je craignois de donner du chagrin à la compa- 
gnie qUe vous venez de quitter. 

mXdàMÉ FATIir. 

Il n'y avoit que des femmes au moins ; et tous 
n*avez point de rivaux à craindre. 

CRispiv, bas eu Chevalier. 
Le carrosse s^ennuiera sons la remise. 

LE chevalie'e. i ' ' 

Paix. 

MADAME PATI V. 

Que dit Crispin ? ' 

c a I s p I K. 
Rien , madame. 

MADAME FATIir. 

Passons dans mon cabinet, nous y serou<< mieux 
qu*ici. " 

CRXSPiit', bas au Chevalier. 
Les chevaux s'impatienteront, vous dls-^je. 

- L«',CBKVALISR. 

Te tairas-tu? 
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'f MADAME PATIXr. 

Allons, monsieur le Ciieyalier. ( 

cmsviir. 
Adien réqaip»ge. 

MADAM t FATIir. • • 

A qui en.a-t^il? Que parle-t-il d'équipage? 

£E CHEVAtlEft. 

Je ne sais ,. madame , ce qu'il marmotte entre ses 
dents, de carrosse, dccheyanxr, d'équipage. C'est 
mon sellier q«i m^attend , n'e«t-ce-pas ? ^ 

CRisPiir. •, 
' Oni^mottsienr. ' - 

LE CtfETAl'ÏÉR. 

- M*a-t-on amené ces deux cheyan& neufs? 

• ' C R I s P I W. . 

* Oui , motîsiear ^> et ils vous attendent , comme je 
Yons ai dit. 

LÉ CHEVAL I EH. 

Je Yobs demande pardon , madame^ c'est un nou- 
veau carrosse que je uie donne. Je Mais que je vous 
fais plaisir de mé bien mettre en équipage ; et je 
meurs d'impatience de voir si vous devez être con- 
tente de celui-ci. 

MADAME PATIN. 

Je vais le voir av^^c vous ; et puisque c'est pour 
me plaire qiîe vous faites cette dépense, je sera» 
bien aise d'être la première à Vous en dire mon sen- 
timent. Allons. 

LE CHEVALIER. 

Alii madame ! songez, de grâce... 

MADAME PATIir. 

A tiuoi, monsieur le Chevalier? 

LX eus VA LIER. 

Eh! madame! 
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MAOAMS'VirTIir. 

• CottUDcnt? ■^. >:.'.\,^. ... 

Que diioift«on , iDaâftmev dant le^wdiul#^ des pe- 
tits soins tfOL'tfti iroos Terroît pr«iiêr«».^<i«Ifi seul «aT- 
firoit pour dvcourrir 6e -ql^e ti^a^«yiuiitf' intérêt de 
cacher ; et fe •^e^ms «a défiëspoii^ qfle qAel||aéif » «up^ 
çcms ttdus aKtitttSMnt de cin^iiiftirte!; vettfoxtfrances 
d« votre fomiUe et tte la inicîjn'et ' ' ":* • 'j* 

Assurément ^•madttiue', etil ii% seroit pas lion-" 
néte que mon maître esstyàt V0n carros.^ devant 
vous. La femme de«om selliep est une causeuse .' 
* s o te lE t'jL ir I k r: ^ '^- '^î 

Oui, madame, il y a des suites à craindre que je 
préTois , et que je ne saurois vous dire. Adieu , ma-> 
dame , je reviendrai dans un instant , si vous voules 
-me le perm^tx^:,. ' : . . t 

MADAME PAT LIT.. ^ 

Adieu donc, chevalier. Ne tarde», pas, je vous 
prie , et passez chez votre notaire ponl^ ce que vous 
savee. 

SCENE IX. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

• LISETTE» 

Ma foi, madame., ce n'étoitpas la peine de quit- 
ter le jeu pour être sacriiiée par monsieur le Cheva- 
lier , â Timparienoe de voir son carros.se. 

MADAM E PATIK. 

Que tu PS folle ) Lisette ! Je lui sais bon gré de 
cette impalience. C'est pour me faire plaisir qu'il a 
fait faire ce carrosse. Xe gag;e qu'il y aura fait mettre 
des ciiiffres. 

DANGOURT. X. 3 
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^ Je ne sais , mais je crains bien qne ce' m^ti»ieur le 
Oievaliet ne votu dcnae-bien^es cBagrins. Les gens 
de ]a corne i).! t% h%». jeune» gens snr^tMtt , . sont d'é- 
tranges pel'sdniNiges.^ GeXui^i , encore^ qo'il soit 
votre amant,- Yoa»< voyfjs.av/ec qaeJi« brusquerie 
il VOUA gniite..pQurv>all€r.voiiMm oarpQsse .nçuf. 
S'il est -Minftis valre mari, il se lèvera.. d':9J^r^$, «de 
vous dès quatre h^ui^e^ da mdtin pour voir pan^r 
ses chevaux. Le beau régaiL ponr une femme ! 

Tu fie sais co que tû ^ist ■ • ' >'.• 
.LI.Ht£TTl!. t 

Vous m' en dir^ des, noji.Tf^les» 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 
KOHsziua SERREFORT, LISETTE. 

AI. I s E T T E. . 
u moins, monsieur, dites-lai bien que vons êtes 
entré malgré moi ; elle n y vent p«s être , comme je 
-vons dis , et vous me feriez quereller infaillible» 
inent. 

M. SERREFORT. 

• Ne te mets pas en peine , je la chapitrerai de ma- 
nière qu elle n'aura pas la hardiesse de quereller de 
plus de huit jours. L'extravagante ! Elle se fait dé 
belles affaires! S'il faut malheureusement que ceLe- 
ci éclate à la cour, nous ne pourrons jamais nous 
parer de quelque grosse taxe. 

LISETTE» 

De quelle affaire parler -vous là? 

M. SERREFORT. 

Est-ce que tu n*étois pas avec elle ce matin , quand 
tUe a eu bruit avec cette femme de qualité? 

I.XSETTE. 

Tous satvcz déjà cette aventure? 

M. SERREFORT. 

Je Tai sue un quart^d'hrure après qu'*elle est ar- 
rivée ; et comme on acbevoit de me la conser, mon- 
sieur' Migand est vtnu ra^vertir du de&^ein où elle 
est d'épouser un certain chevalier de YiUefontaine. 
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Ti X s £ T T s. 

Franclicjn^nt) raoïuieur, vous avez là nnebelle-* 
sœur qui vous donnera de la peine à Ui réduire ; j« 
donte que Toa.s en yeniez à boat. 

J*y brûlerai mes livres. 

I. I8ETTE. 

Sur-tont ne manquez pas de crier bien fort, et 
de prendre nn ton d'autorité avec elle ; car,voyez- 
voDS , quoiqu'elle vous méprise qrand vous n'y 
êtes pas, elle vous craint qaand elle vonai voit , et 
elle n'ose pas vous contredire en face. 

M. SCRREPORT. 

Laisse-moi faire. 

&ISETTE. 

La voici. 

SCENE IL 

M. SERREFORT , madame PATIN , LISETTE. 

i:.ISKTTE. 

^ Monsieur a voulu demeurer malgré moi , madame. 

MADAME PATIN. 

Ah ! monsieur Serrefort, quel dessein vous amené? 
Tous m*aQriea fait plaisir de me souffrir seule an- 
jourd'hiii ; mais jmisque vous Toilà , finissons , je 
vous en prie. De quoi s'agit-il? 

M. SERRE FORT. 

Qu'e.s(*ce donc, madame ma belle-scrar , de quel 
ton le prenez-vous là , s*il vous plait? Ecoutez, vous 
vous donnez des airsj^uine vous conviennent point; 
et sans parler de ce qui me regardé , vous prenez ni^ 
ridicule dont vous vous repentirez quelque jour. 

MADAME PATllr. 

Un fauteuil «Lisette. Je prévoit que monsieur va 
m'endormirl 



ACTE II, SCENE II. ÎI9 

H. SSRAEFORT. 

Non, madame ; et si vous êtes sage ^ ce qae j*ai à 
TOUS dire vous réveillera terriblement , au contraire. 

MADA.ME PATIN. 

Ne prêches donc pas long-temps , je tous prie. 

M. SERREFORT. . 

Si TOUS pouTiez profiter de mes sermons ,' il ne 
TOUS arriveroit pas tous les jours de nouvelles af- 
faires , qui vous perdront entièrement à la fin. 

MADAME PATIN. 

Ah, ah! vous vous intéres.><ez. étrangement à ma 
conduite. 

M. SERREFORT. 

Et qui s*y intéressera , si je ne le fais pas ? Vous 
êtes la tante de ma tille, veuve de maître Paul Patin 
mon frère ; et je ne veux point que Vçn dise dans le 
monde que la veuve de mon frère , la tante de ma 
£lle est une folle achevée. 

MADAME PATIN. 

Comment une folle ? Vous perdez le respect, mon<r 
sieur Serrefort ; et* il faut que je trouve les moyens 
de me défaire de vous , pour ne plus entendre des 
sottises, à quoi je ne sais point répondre. 

M. SERREFORT. 

Eh I venlrebleu , madame Patin ,' vous devriez 
TOUS défaire de toutes vos manières et de vos airs de 
grandeur, sur-tout pour ne plus recevoir d'avanie 
pareille à celle d'aujourd'hui. 

MADAME PATIN. 

Tous devriez, monsieur Seirefori, ne me point 
reprocher des choses où je ne suis exposée que par- 
oequ'on me croit votre belle-sceur ; mais voilà qui 
est fait, monsieur Serrefort , je ferai afficher que je 
ne la suis plus depuis mon veuvage ; je vous renonce 
pour mon beau-frere , monsieur Serrefort , et puis- 
que jusqu'ici mes dépenses, la noblesse de mesma- 

3. 
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nieres, et tont ce que je fais tons les jours, n'ont 
pu me corriger du défaafc d'aToir été la femme d*im 
partisan , je prét< nds... 

*M. SERAKPORT. 

' "^h ] tèteblea ! madame Palin , c'est le pins bel en- 
droit de v(\tre vie qne^e nom de Patin; et sans Té- 
conomie et la conduite du pauvre dcfnnt , vous ne 
seriez gtieres en état de prendre des airs si ridicules. 
Je yondroisbien savoir... 

XADA.ME PATIJr, 

'Courage, courage, nioDsieur Serrefort , vous 
faites bien de jouer de votre reste. 

"m. SKRREPORT. 

Je voudrois bien savoir, vous dis-je ^ si vous ne 
feriez pas m ienx d'avoir un bon carrosse ; mais , don- 
blé de drap couleur d'olive , avec un chiffre en> 
tonré d'une cordelière , nu cocher maigre , vétn de 
brun, un petit laquais seulement pour ouvrir la 
portière , et des chevaux modestes , que de prome* 
ner par la ville ce somptueux équipage qui fait de<« 
mander qui vous êtes , ces chevaux fringants qui 
éclaboussent les gens de pied , et tout cet at^rail 
enfin , qui vous fait ordinairement mépriser des gens 
de qualité envier de vos égaux , et maudire par la 
canaille. Vous devriez , madame Patin , retrancher 
tout ce faste qui vous environne. 
^LISETTE it â madame Patin , qui tousse , crache ei 

se mouche. 
"j Mais, monsieur... Qu'a vez-vous, madame? 

MADAME PATIir. 

.Te prends haleine. Monsieur ne va-t-il pas passeip 
an secun4 point? 

' M. SERREFORT, 

Non ^ madame , et j'tn reviens toujours à 1 equi- 
pngc. 
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Le Êitigant homme ! 

M» SERRE FORT. 

■ Que faitcs-vons, entre autres choses, de ce cochet 
a harbe retroussée? Quand ce seroit celui de la reine 
deSaba.... 

LISETTE. 

Mais est-ce que tous voudriez ^ monsieur , qxm 
. madame allât faicè la liarbe à son cocher. 

«. SEEREPOET. 

Kon; inaif qn*elle en prenneun ai\tre. ^ 

UA.DJLME PATIV. * 

Oh bien , monsieur , en un mot comme en mille , 
|e préteptiff yiyre à ma manière ; je ne yeux point de 
-voi conseils , et-ine moque de vos rempi^trances. Je 
fuii^Teuvç,, dieu.¥iie|:^i. Je ne dépends de personi^e 
que .de iuoji^-au«me. Yous ye^es ici Qie moAigéner^^ 
f;omme ai vous ^Xfl^2<l^^<l*^ ^^^i^ s^urma conduite,; 
c'est tout ce que je pourrois souffrir à un mari. 

«» s s A R E.P O R T» 

Quand monsieur Migaud aéra le yd^, il fera 
comme il Fentendra , madame ; car je crois que vous 
ne noos manquerez pas de parole ; et si yoi^s aimez 
tant la dépense , ce mariage an moina vous donnera 
quelque titre qui rendra yo« grands airs plus sup- 
portables. 

MJ^nA-MM. B>lTIir^ 

Oqi, iponaienr^ quand monsieur Migaud sera 
non mari^ je prendrai ses leçons , pourvu qu'il ne 
suive pas les vôtres. Il s'accommodera de m,es ma« 
nieres , 09 je me fers^i aux siennes^ Est-ce fait? avez- 
vous tout dit ? Sortaz-voits , on voul,ez*vbas que je ' 
aoi^tc? 

M. 8SRRZ|lORT« 

Non 9 madame , demeures ; je ne m|b*m41etai plus 
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de vos affaires , je vous assure ; mais qu'une tête bien 
sensée en ait au plutôt la conduite ,et que ce double 
mariage, que nous avons résolu, se termine avant 
la fin d« la semaine, je vôns'jpnè. 

MAUAltE PATIxr. ^"- ' 

Ne vous mettez pas en peine. | 

SCÈNE'iri.'. - ;:" 

MA^toAMit PATIN, L'tSBTT^. 

" I-ISE1»Ti7 • '•*- 

' ' Voilà un sot homme , de ne pas dire d*abord le» 
choses, n étoit bien besoin d& tbàt «e )J^ëàmbVrie 
pour en venir à Paffaire de monsieur Mi^nd.' Que 
ne s*expliquoit-il dé^^n feutrant ? vous iui> auriez di< 
oui tout aussitôt^ et il ne vous àb'roit'pàs taiit en- 
nuyée. ' ' > 

MÀD^ys ïAtrir. " 
' Eh ! nelTaut-il pas hiAi qu'il xnie fotigue ? il sehiblc 
. qn*il ne soit fait que pour cela; ' ■ ': 

ti'i'SETTKi 

Francheméift , madame , il m*ecùuie qtiel(|uefois , 
pour le moinï autant qtie vous. >'''.■' ; 

MADAME PATI IT. 

Que je le hais! Je ne serai point satisfaite qu'il 
né lui soit arrivé quelque aventuré désespérante. 

LISETTE. -• » 

^i le* mérite bien; et quand vous serez une fois la 
' jr, "'^^^"^ ^® "* ^*^® , vous aurez bien des occasions 
"•« dése«i ^érer. 

MADAME PATIIT. 

ia belle-m «re de sa fii,le, moi? tu n'y songes pas, 
f"«6tte. Ne t\ û-je pas ^tàntèt fait confidence de l'af- 
'«'njdaChev. tlier? ^ 
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IiISSTTE. 

Ab ! par ma foi , madame, je vocm demande par-: 
don : je ne m'en aoayenols pas ; et je croyois que 
TOUS l'aviez oublié , à cau^e de ce qneyous venez de 
dire à monsieur Serrefbit. 

MXDAWE SATIir. 

Que tu es béie , ma pauvre Lisette .'. j'anrois piH)> 
mis à monsieur Serrelort tout ce qu'il' anroit voulu 
pour après demain. 

X.Zfi£TTS. 

Oui, madame? 

XADÀMl PATIir. 

Oui, vraiment; car dès demain je me mettrai 
lior3 d'état de lui pouvoir tenir parole. 

I.I8ETTE. 

Cela est bien adroit. 

Mi.DA.MLE PATIN. 

lïous avons pris , le Chevalier et moi^ toutes les 
mesures qu'il faut [ionr nous marier cette nuit à cinif / 
heures du matin. , 

I.TSSTTB. 

Tous avez des précaotfons admirables. Mais voici ' 
votre petite nièce bien échauffée. 

MADAM s PATIH. ^ 

Quoi! je serai toujours obsédée , ou par le père , 
pu par la fiUe ? La mère ne viendra - 1 - ellr point 
encore ? 

SCENE IV, 
MADAME PATIJÎ, LUCILE, LISETTE. 

LVCILB. 

J attendois avec impatience que mon père sortît ^ 
ma tante , pour voiis dira une nouvelle qui voua fera 
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voir que je sais aatant dans vos intérêts , que mom 

père voas est contraire. • ■ . • '• ; ' 

MADi.XK ÏÀTIir. 

Qoe vous Aoyez dans mes intérêts, on qn'il n^ 
soit pas, c*e$t ponr moi la même chose. 

• . î^ttCILE. 

Oh ! ma tante , je crois qne vons ne sei*ess pourtant 
pas fâchée de savoir ce qnW a dit à mon père. 

MADAME PAT llf. 

Et qa'a-t-on pn dire à votre père ? 

* LUCILB. ' 

^ Qne vons vouliez épouser un liomme de la cour ; 
et il a résolu je ne sais combien de choses pour vont 
en empêcher. 

MADAME PATlir. 

Bt qui peut avoir dit cette nonvelle , Lisette ? 

I.ISETTE. 

Je ne sais, madame. Le Chevalier a cansé, peut- 
être. Les Chevaliers sont de grands causeurs ordinai* 
remeni. ' 

I.UCILE. 

Le moyen de rompre ses mesures , c'est de faire 
vos affaires tout doucement , ma tante , et de vous 
marier en cachette. 

MADAME ^ATIN. 

Je sais ce qu'il faut que je fasse. Des ^ens qui ont 
dit cette nouvelle sont des bêtes , et votre père 
aussi. 

L U C I L E. 

Je vous demande pardon , ma tante ; mais j*ai une 
démangeaison furieuse de vons. voir femme de qua- 
lité. 

MADAME PÀTTir. • 

Vous aurez bientôt ce plaisir- là . et je vous con- 
aeille par avance de commencer de bonne heare à 
garder av<;c moi certain respect où vous devez être , 
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«t où vous auriez peut-être pèiae à yoas accoutu» 
juer 4an6 U saite. ^ . 

. .. LUCXI.B. 

,. Cof^meii^ donc , ma tante ?• 

Défaites-Yoas sur-tout de nui tante , €t servez-rous 
,àxim^A^Widwneg je vous pcie; on demeurez ehez 
voire pcre. . • 

I.UCXI.E. . 

Afals, ma tante, puisque vous eté^^ ma tante, 
pourquoi faut-il que je vou$ appelle autrement ? 

... . ttADAME PATIW. 

Cest qu'étant fbmme de qualité , et vou^ ne l'étant 
.^pas , je ne pourroi^ pas honQêjteinent être vo^re tante, 
• sans déroger en quelque façon. 

LUC ILE. 

Oh ! que cela ne vous embarrasse pas , ma tante ; je 
^^lendrai bientôt aossi femme d« quantité. 

KAD1.ME PJLTIW. 

Que dites-vous ? . 

]:.iTCii.'s. . . 
Il ne tiendra qu'à moi d'être poai4e moins anasi 
grande dame que vous. 

. XADAMS PÀTlir. 

Plait^il?^. 

,L0C1I.S. 

Je connois'un seignenjr.tout des plus jolis , ^qus 
. j*ai vu plusieurs fois aux Tuileries , qui m'épongera 
^dès que je voudrai : ne vous mettez pas en peine. 

MADAME PAT 1X^4 

Ah ! ah ! Et comment 8*appelle-t-il , ce seigneur ? 

i^UGlLE. 

Ou l'appelle monsieur le marquis des Ouérets. Il 
est fort riche , et fort de qualité ; car il me i'a dit* 

MADA.MK PATÏir. 

Vraiment , j,e. suis bieA aise , ma nieçe , qu^ mal- 
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LECHE VA LX-ER. . ' 

Juges de la mienne par la vôtre, luaJanae ; faitea- 
n^oi , je TOUS prie , la justice de croire que je ne y m 
qu'autant que je suis auprès de vous. 

yCjLDAME PATIN. 

Gela est tout-à-fait obligeant. 

^ LISETTE, bas. 

Je crains la conversation qu'ils vont avoir en- 
semble , et je vondrois bien que quelqu'un vînt les 
interrompre. 

MADAME PATIN. 

Lisette, dites là-bas que je n*y veux être pour 
personne, (t mettez-nous, je vous prie, cette Aprè«- 
dinée à couvert de&imporinns. 

LISETTE. 

Oui, madame, (bas, en s^en allant.) S'il n'eu 
vitnt point, j'en irai chercher moi-même. 

SCENE VIL 

MADAME PATIN, LE CHEVALIER. 

MADAME PATIN. 

£b bien! Chevalier, êtes-vous ^bieo content de 
votre équipage ? 

LE CHEVALIER. 

Il marchera ce soir ; et «'il est de votre goût , ma- 
dame, il ne lui manquera aucune chose pour être , 
parfaitement au niien. 

' MADAME PATIN. 

Puisque cela est, je Tadmirepar avance, et je le 
trouve d^ mieux entendus. Vous y avec UXx mettre 
vos armes? 

LE CBKVAIilSK. 

Non , madame. 
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Des chiffres ? Je Tai devine dès tantât. 

I.HCÉ&VÀI.1EH. I 

En Térité, madai|ie, je ne sais ce que le peintre 
s'est avisé d'y mettre. 

,, VAnAME PATIN. 

AUez^ allez , je vous le pardonne. 

LE CHEVALIER. 

Qnoi, madame? 

MABAME VATIir. 

Le chiffre doit être fort heaci , l'N et TU , font un 
assemblage fort agréable. 

t.E GBEVALIEft. 

Comment donc , madame ? 

MADAME PATIH. 

Comme je m'appelle Nanette , l'N y doniiae appa- 
remment ? 

LE CHEVALIEE. 

ASàdame. 

MADAME PATIir. 

Vous faites le discret, Chevalier; mais vous êtes 
nn badin , et dans les termes où nons en tommes , 
toutes ces façons-U ne sont pas permises. 

LE'CBSVALIER, ààs. 

J'enrage ; le chiffre du carrosse est apparemment 
«elui de )a Baronne. 

MADAME PATIH. 

Avez-Yons passé chez le notaire ? 

LE CBEVALIBS. 

Oui , madame. Je ne l'ai point trouvé^ et je lui ai 
laisvé nn billet. 
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SCENE VIII. 

LA BARONNE , LE CHEVALIER , madame PATIN, 
LISETTE. 

!< I slK T T E , repoussant la Baronne, 
Mais, mildiiine... 

LA BAROiriTE. 

Vous êtes une sotfe, ma mie, votre maîtresse y 
est toujoars poar moi. 

LE CHEVALIER. 

Voas êtes mal obéie, madame, et voici ^aelqu'nn 
qni vons demande. 

MADAME PATI H. 

Ail ! jaste ciel ! c'est ane importune plaideuse , 
dont noQs ne serons débarrassés d'aujourd'hui. 

LE CHEVALIER , ^aJ. 

Comment, morbleu! c'est ma Baronne! Voici 
bien un autre embarras. Par où diantre me tirer 
d'intrigue ! 

LISETTE. 

Il nous a été impossible de faire tête à madame , 
et le portier ni moi n'avons pu lui persuader que 
vous n'y étiez pas. 

MADAME PlTXir. 

Et pourquoi, lui dire que je n'y suis pas ? est-ce 
pour des personnes comme elle qu'on n'y veut pas 
être ? Je vous demande pardon, madame. 

LA BAROirir E. 

Je vous le disois bien, ma mie, vous êtes une 
bête , comme vous voyez. Ah! ab ! monsieur le Che- 
valier , que faites-vous ici ? 

LE CHEVALIER. 

Mais vous, madame, par quelle aventure..? 
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MABAMK pATixr,Â Lisette. 
Le Chevalier connoît la Baronne ! 

I.ABAROirRK. 

Je venois ici , madame, peur solliciter encore vos 
recommandations poor mon procès ; ma^ ie ne ,4|i'at- 
tendois pas d'y trouver monsieur le Chevalier. ÇTu'y 
vient-il /aire, madame ? 

MADAME PATIN, hos , à Lisette. 

Elle y< prend un grand intérêt. ( haut. ) Madame , 
j« ne sais..* 

I.B CBBVALIEK, à madame Patin. 

Ah , madame , regardez, je vous prie , les affitires 
de madame la Baronne , comme les miennes propres, 
vous ne me sauriez. Isire plus de plaisir, {à ^ Ba- 
ronne.) Vous voyez comme je m'intéresse pour vous, 
madame. 

MADAME VATlir, baS. 

Voilà un eipbroaiUamini où je -ne comprends 
rien. 

Jî,A BA.aoirHB, bas, , . 

Qn'e;»t-ce que .tout cela vent dire ? 

M 4-9 AVE PATllf.. 

En vérité, madame, je ne comprends point d'où 
rient votre curiosité sur le chapitre de monsieur le 
Chevalier, ni par quel motif...-' 

LA BABOniTE. 

Comment, madame, par quel motif... 

LE CHEVALIER, à la Baronne. 
Eh ! madame, de grâce. (^ madame Patin.) Que 
tout ceci ne vous étonne point. Madame est une 
personne de qualité , ( c'est ma cousine germaine ) 
qui m'estime cent fois plus que je ne mérite; ( je 
suis son héritier) elle a pour moi quelque bonté. 
' ( Ne parlée pas de notre mariage ) J'en ai tonte la 
rceonnoissance imaginable. ( Elle y mattroit oh- 

4. 
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stacle.)Et comme elle a de certaines vues pour mon 
établissement et pour ma fortune, elle craint que je 
ne prenne des mesures contcaires aux siennes. 

IiA BÂROKlfEi 

jOoi, madame, voilà par quel motif... 

' " MADAMB PATIN. 

Je vous demande pardon, mads^itie. 

I. A B ▲ B a N ]f £. 

Vous vous moquez, madame. Mais dites-moi seu- 
lement-, je vous prie, quel commerce monsieur le 
Chevalier,.. 

MADAME PATIN. . 

Commerce , madame ! qu'est-ce queeeln veut dire , 
coAmeireip .' ^^ 

) LE CHEVALIER. 

Comment, madame la Baronne, ignorez -voua 
que la maison de madame est lé réndez-^vons de tout 
ce qu'il y e' d'illustre à Paris.»* ( C'est une ridicule. ) 
Que pour être en réputation dans le monde, il faut 
être connu d'elle? (Ne lui dites rien de îïotre des- 
sein.) Qii^ ** bienveillance pour moi est ce qui fait 
tout mon mérite ? ( C'est une babillarde qui le di- 
Toit.)Et qu'enfin je fais tout mon bonbeur de lui 
•plaire , et que c'est là ce qui m'amène ici ? 

M.ADAME PATIN. 

Oui, madame, voilà tout le commerce que noi^s 
9 vons ensemble. 

LA BARONNE. 

Pardonnez-moi, madame. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! de grâce, mesdames, n'entres point dans des 
éclaircissements qui ne sont bons à rien. Soyea 
amies pour l'amour de 9101 , j« vpu^ en conjure j et 
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que celle de vons deax qui m*estiiite le plus eni> 
brasse Tautre la première. 

{La Baronne et madame Patin courant s'embrasser 
avec empressement. ■ • 

Madame, je sais Totre servante. 

9IABI.H B FATIir. 

C'est moi qui suis la vôtre , madame. 

LE CHEVALIER. 

Parlons, parlons de votre procès, madame, ]• 
vous prie. 

M AD 4- M s PATIN, 

Au moins, je n'ai pas attendu vos recommanda-^ 
tioa3 , monsieur le. Chevalier, pour parler de l'af- 
faire de madame: mais on trouve sa cause, fort inau- 
vaise. 

LA BAROKITE. 

Madame , on a menti , je la maintiens boniie. De- 
mandez à monsieur le Chevalier; il la sait sor le 
bo^Lt de son dolg^ Contez , çontez-la un peu à ma- 
dame. 

LE CHEVALIER. 

Tous avez tant d'affaires, madame, que je ne sais 
pas de laquelle il est question. Je sais ^seulement 
qu'elles sont toutes aaasi claires que Je jour, et ac- 
compagnées de certaines circonstances dont je ne 
me souviens pas bien , mais qui sont les plus juçtçs 
du monde , sans contredit. 

LA BAROVIVE. 

Je vous en faia juge vous-même , madame, écou- 
tez seulement. C'est un procès intenté dès aVant la 
bataille de Pavie. Mon bisaïeul y commandoit un 
régiment; il fut tué à cette bataille. Ah ! s'il étoit 
•ncore au monde , je aerois bien sure de gagner ma 
cause. N'est-il pas vrai , monsieur le Chevalier ? 
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LK CHEYA.I.IER. 

Je crois qne oui, madame.' 

LABjLROHNK. 

Vous voyez bien, madame... {elle 'voit rire Li- 
sette.) Qn'ayez-yoas 4 (rire, ma mie? Vous avez là 
vue chambrière bien impertinente , madame ; elle ne 
fait pas la révérence quand je parle de mes aïeux. 

LISETTE. 

Je vous demande gardon , madame; mais je n'ai 
pas l'honneur de les connoitre. 

LA BARONKE. 

N'étoit la considération de votre maîtresse... 

MADAME BATIH. 

Laissez-nous , Lisette. Revenons i votre proeès, 
madame , et finissons , j« vous prie. 

LA BARONITE. 

Je ne sais où j*en suis « madame. Remettts-moi un 
peu 9 mODsiaor le chevalier. 

SCENE IX. 

MADAME PATIN,LA BARONNE , LE CHEVALIER , 
LISEITE , CRISPIN. 

CRitriir. 
Lisette, dis an peu à mon maître qu'il vienne me 
parler, j'ai quelque choèe k lai dire. 
LISETTE, s'en aiiant. 
Va lui dire toi'^méme. 

LA BAROKWE. 

Ah! m*y voilà; voici le fait: j'ai nn monUn à 
veut, madame^ il est à moi' ce moulin à vent, on 
■l'empêche de le faire tonmer. Je demande la pai- 
sible possession de mon moulin; «ela n'est-il pat 
juste? 
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\ MADAHX PATlir 

Eh ! ne rayez-vous pas , ma^me ? 

LA BJkaoïrjrB. 
Eh ! non 9 je ne Tai pas. Il y a environ cent cin- 
quante ans , oni , il y a environ cent cinquante ans 
qne le grand père de ma partie fit planter, proche de 
ma maison , un hoia qui fait à présftot tout Torne- ' 
ment de la sienne. 

LE cBEVÀL-xsa, itas. 
(haut.) 
Crispin me fait signe. Qu*est-ce que cela vent 
dire ? 

LA BAROiriTE. 

Cela vent dire qu'il fit planter ce bois par malice, 
pour me boucher la vue , et qu'il prévoyoit bien 
qu'avec le temps ce bois deviendroit haute-futaie. 

MADAME PATIN. 

Vous croyez , madame , qu'il a fait planter ce bois 
par malice ? 

LA BAEonirx. 
Assurément, madame; et moi, ponr lui faire 
pièce par représailles, j'ai fait relever on vieux 
moulin abandonné. 

c E I s PI H , bas, au Chevalier. 
J'ai à vous parler. 

LA BAROirKE. 

Et comme ce moulin est plus ancien quelle bois 
de ma partie, et que oe bois... écoutez bien ceci , s'il 
vous plaît, et qne ce bois... 

MADAME PATIN. 

En vérité , madame , je ne comprends rien dans 
les affaires ; mais je parlerai encore de la vôtre à 
monsieur Migaud , je vous assure. 

LA BAaONNE. 

Oh ! je VOUS prie, madame, j'ai là*bi|s mon car- 
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rosse ; allons «inseiuble chez loi tout-à- l'heure , sTI 
TOuâplait. 

^ MADJLME PATIN. 

Je iu$ pois 'Sortir d'aaj oard liai , madiime. 

LA BAROITNS. 

Mais mon procès se jage demain , madame. 

LE' CHEVAL 1ER, baS, 

Prenons cette ocuaftion aux cheVsnx» {haut.) Eh ! 
madame, je vous conjare de mener madame la Ba- 
ronne cheZ; monsieur Migaud. {bas.) Si -vous ne 
L'emmenés d'ici ^ nous ne nons en déferons d'an jour' 
d'hui. 

MADAME PAjriir. 

Yoos m'attendres donc ici , Gbevaiierf 

LE CBS VA LIER. 

Oai , madame. 

MADAME FATIir. 

Allons, madame, puisque vous le roulée. / 

LE CHBYALIKR. 

Allez, mesdames. 

LABlROirKE. 

Ne venes-YOus pas avec noms , monsieur le Qie- 

valier ? 

LE CHEVALIER. 

Dispensez-4n'en, je vous prie , madame, je ne sa^s 
point parler de procès. 

LA BAROinfE,iifi Chepalier. 
. Que je vous retrouve donc chez moi. 

LE CHEVALIER. 

Je n*y manquerai pas. 

MADAME PATIV. 

Yenez-voùs, madame? 

^ LABARORirS. - 

Oui , madame , je vous suis. 
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„ SCENE X. 

Ï.E CHEVALIER, CRISPIN, LISETTE. 

X.18ETTE. 
Que veilt Crispin à.Jon maître ? Observons d'ki 
ce que ce peut être. 

i;e chbvalisk. 
Les Toilà parties, dieu merci! Ali ! monpaavre 
garçon , qu'il faut d'esprit pour se retirer d*nne mé- 
chante affaire ! INJais que me yeux-tn? qn*as-tu à ni« 
dire? d'où -vient ton empres^ment? 

CRISPIV. . 

Je ne sais, monsieur. ^ 

XS CHCVALIER.' 

Comment ! tu ne sais , maraud? 

, C R I s PI N. 

Monsieur, monsieur, ne vous fâ)&liez pas. J'ai nue 
lettre qui vous expliquera tontes choses. Le porteur 
m'a dit que cen'étoit point de la bagatelle, et qu'il 
y aljoit de votre fortune. 

LE CHEYALISE. 

Voyons donc , donne-la-moi ? L'est-ce-là ? 

CRISPIN. 

Non , monsieur. 

LE CHEVAI.IBR. 

Qu est-ce donc ? 

GRXSPIN. 

C*est la liste de vos maîtresses , que nous finies 
l'autre jour , Janneton et moi , à la porte des Tuile- 
ries. ' 

X.E CHEVA LIER. 

Le fati Yenx-tu déchirer €«s sottises-là ? 

CR.ISPXV. 

Dieu m'en garde , monsieur. Quand tous reprcn- 
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(Irez du goût pour la bagatelle , voas serez bien aise 

peut-être de relire ce petit méiboire. 

I.E CHEVALIER. 

Donne donc la lettre. 

c R I s p I ir. 
La voici. 

LE CHEVALIER. 

Voyons. 

c R I s F I ir. 

Non, non, ce sont les vers que vous fîtes faire 
l'autre jour pour la Baronne, par ce misérable poëte 
à qui vous donnâtes ce vieux juste-an-corps , qui 
vous avoit tant servi à la chasse. 

LE CHEVi-LIER. 

. Je n'aurai donc la lettre d aujourd'hui? 
c RI s p I ir. . 
Pardonnez-moi , monsieur, la voici. Elle vous est 
adressée sous le nom de monsieur le Marquis des 
Gnérets. Comme vousm*avez fait confidence de ce 
nom , je n'ai pas manqué à la recevoir. , 

LE CE E VA LIER. 

C'est ma petite brune des Tuileries. Lisons. 

, . LETTRE. 

« Vous avez témoigné tant d'envie de me con- 
« noitre , que je me suis résolue à satisfaire votre cu- 
« riosité. Je vous attends dans les Tuileries, où j'ai 
« raille choses à vous dire. Ne manquez pas de vous 
a y rendre. Adieu. » 

CRISPIN. 

Le porteur m'a menti , monsieur ; ce billet-là sent 
U bagatelle. 

LE CHEVALIER. 

Pas tant bagatelle, Crispin. Je cours trouver la 
petite brune. ♦* 
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CRISPIN. ■ ' 

- Et madame Patin, qae tous avez promis d^t- 
tendre ? 

I.E CBEYALIIK. 

Ta as raison , mais il n'importe. Je serai de re- 
tour avant elle. En toat cas il faut loi écrire. N'as- 
ta pas là ces vers que j'envoyai à la Baronne ? 

CRISPIN.. 

Oui, monsieur, les voilA. 

I.,E CHET.A. LIER. 

Donne , ils .serviront pour madame Hatin. 
CRisPiir. 

Mais^ monsieur, vous les allez rendre bien cir- 
culaires. Vous les avez déjà fait servir à plus de huit 
personnes différentes. 

LE- CHEVALIER. 

Bon ! qu'est-ce que cela iait? S'il falloit de nou- 
veaux vers pour toutes celles à qui i*on écrit... ' 
CRispiir. 

Diable, votre garderobe seroit bientôt dégainie 
de juste-au-corps. 

LE CHEVALIER. 

Que dis-tu ? 

CR ispizr. 

Rien , écrivez seulement. Si le poëte a vendu ces 
vers autant de fois que vous les avez envoyés , il n'y 
a point de fille de bonne maison qui n'en doive 
avoir. * 

LE CHEVALIER. 

Tiens , attends madame Patin , et tu lui donneras 
mes tablettes. 

CRispiir. 

Mtfi s, monsieur , vos tablettes sont-elles sages au 
moins? 

LE CHEVi.LlkR; 

Que veux-tu dire ? 

SANCOU&T. I. S 
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CBISPIS. 

N*y a-t'il point dedans quelques chansôna nn pen 
libertines? 

I.S CHEVAX-IKa. 

Comment? 

CRISPIW. 

Quelques adresses scandaleuses? 

LE CHKYA1«IBR. 

Que tu es extravagant i Je n*ai ces tablettes que 
d'bier; ce fut la Baronne qui me les donna. 

GlI^ISPIK. 

C'est que les tablettes de tos jpareils sont ordinai- 
rement de mauyais livres^et il y auroit conscience... 
"mais voici Lisette qui nous écoute , je crois. 

LE CBEVJLI.IEft. 

Je la croyoisavec madame Patin.. N*a-t-elle rien 
entendu? 

GRISPIV. 

Ma foi ! je ne sais ; mais puisque la voici, jç vais 
lui laisser ces tablettes , elle les donnera k sa maî- 
tresse. 

X.E CHEVikLIEB. 

Non , demeure ici ; je veux que tu les donnes toi- 
même. 

CKISPIV. 

Ma foi ! monsieur, je serois bien-ais« d'aller voir 
un peu ce que c'est que votre petite btune. Je suis 
curifux , voyet-vous ? 

LE CBEVALIEm. 

Tais -toi donc, maroufle. Ma pauvre Lisette, je 
viens de me souvenir que j'ai une affaire de consé- 
quence qui ne me [>ermet pas d'attendre. Si ta maî- 
tresse revient avant moi , donne-loi ces tablettes , je 
t'en prie. 

LISETTE. 

C'est assez, monsieur^ je n'y manquerai pas.^ 
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CRISPIV. 

Ta n'as qne faire de les ouvrir : il n'y â encore 
rien de drÀle; et mon maître ne les a que depuis 
peu. 

LISETTE. 

Eh I ya , Ta , je n ai point de curiosité ; et f'en sais 
pins qne toutes les tablettes du monde n*en pour- 
roient apprendre. 

SCENE XL 

LISETTE. y / 

Tout ceci ne réjoaira paa mal madame Patin , et 
f ai entendu de certaines choses. . . Mais ! qu'est-ce qne 
ce papier?, Ah! ah! « Listé des maîtresses, de mon 
« maître, ayec leurs noms , demeures et qualités... » 
Vraiment, voilà un surcroit de réjouissance pour 
Madame ; et rien ne pouyoit venir plus à propos pour 
confirmer ce que j*ai à lui dire , et pour la détrom- 
per de son Chevalier. Profitons de cette occasion , 
et donnons'lni ce petit régal aussitôt qu'elle sera 
revenue. 
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SCENE PREMIERE. 
M. MIGAUD, LISETTE. 

N LISETTE. 

ON, monsieur, madame Patin n'est pas seule 
entêtée d'un homme de cour; Lucile, sa nièce, et 
irotre prétendue bru suit Texemple de sa tante. Elle 
donne dans les gens du l>el air, et traite un mariage 
incognito , avec un galant du caractère du Cheva- 
lier; elle en est éper dûment amoureuse. 

M. MIGAUD. 

Ouais, voilà une étrange famille; et il faut être 
bien ennemi de son repos, pour vouloir épouser et 
la tante et la nièce; 

LISETTE. 

Oui, mais c|uarante bonnes mille livres de rente 
sont quelque chose de bon, et cela fait passer sur 
bien de petites choses. 

V. MIGAUD. 

Tu as raison i, et cet entêtement où est madame 
Patin pour ce chevalier m'embarrasse un peu, je te 
l'avoue , à cause des quarante mille livres de rente. 

L ISETTB. 

Toute la question est de lui faire perdre cet entê- 
tement ; car après cela , vous ne vous ferez pas une 
affaire de la mettre à la raison. 



ACTE III, SCENE I. B% 

. \ X. M Z G ▲ U O. 

D>ccord ;,mais je crains qat mon fils ne vienne 
pas si facilement à bout de Lncile. 

-^^ Z.ISETTC. 

Oh ! ponr LticHe , dès que monsienr Serrefort 
saura la chose , il la mettra sur le bon pied, je vous 
en réponds. Il n'y a ëeulement qu'à rompre lecoiirs 
d'une intrigue^ naissante ; elle n*est encore guère 
avancée , Dien'merci ; et pooryn qu*on fasse dlli-' 
gence, il n*y a rien , ce me semble , a risquer pour 
monsieur votre fils. 

M. MiGikUD. 

Oh 1 ma pauvre Lisette , ce sont les suites qui me 
paroissent à craindre. Une Jeune femme , dont on 
force les volontés , tombe souvent dans de terribles 
irrégularités , sur-lout quand son mari a du foible 
pour elle, et qu'elle a du penchant pour un autre. 

1 1 s E T T E. 
• Ce n'est pas à moi de disputer contre vous sur cet 
sortes de choses , et vous devez mienx savoir ce qui 
en est ; mais en tout cas , vous êtes un bon père de 
famille, et vous aurez l'œil à tout. Ne songeons pré- 
sentement qn*à guérir madame Patin de son entête- 
ment , c'est le principal , èomme je voc|S ai dit, et 
j'ai en main de quoi lui donner de furieux soupçons 
de son Chevalier. Elle est prompte à prendre la 
chèvre , et elle y fera réflexion , je m'assure. 

ai. M.IGAUD. 

Et ponr confirmer ces soupçons , je vais mêler 
sdroitement le chevalier dans une affaire dont je 
viens donner avis à ta maîtresse. Il est bon de lui 
brouiller U cervelle de plusieurs manières , et de 
plusieurs choses, 

LISETTE. 

La voici , je l'entends. Retirez-vous nn moment, 
je lui dirai que vous ête» là. 
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SCENE II. ^ 
MADAME PATIN , M. MIGAUD ,, LISETTE. 

MADAME PATIN. 

OÙ est le Chevalier, Lisette? Qn'a-t-il dit en mon ' 
absence? qn'a-t-il fait ? 

( . I.ISETTE. 

Il a fait hant le pied, madame , dès qne vous avez 
en le dos tonrné. 

MADAME PATIN. 

Quoi ï je ne sors que pour l'obliger, il me pro- 
met de m*attendre , et je ne le trouve pas? ' 

LISETTE. 

Bon, madame, est-ce qae les gens comme mon- 
sieur le Chevalier sont faits pour attendre ; et peu- 
vent-ils demeurer en place? cela estb.on pour des 
gens raisonnnables, comme monsieur, par exemple, 
qui veut yons parler, et qui n'a point voulu sortir 
que vous ne fussiez rentrée. 

MADAME PATIN, bas. 

J*aimerois bien mieux que celui-là se fut impa-* 
tienté que l'autre . ( haut, ) Je viens de chez yous , 
monsieur ; et cela est fort mal de ne yous y être pas 
trouvé. 

M. MIGAUD. 

^ Je vous anrois attendue , madame , si j'avols pu 
prévoir l'honneur que vous m'ayez fait; mais )'ai 
passé chez une marquise... 

MADAME PATIN. 

Chez une marquise , monsieur , chez une ^Mr- 
quise i Qu(in<l on aura affaire à vous , il faudra vous 
aller cùercher chez des marquises ? Il me semble que 
des personnes comme vous . dévouée s au public, ne 
doivent être qne chez eux ou au palais , occupées 
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uuiqaemçnt à leurs affaires , ou à celles de leurs 
particst 

M. MIGAVD. 

Nos affaires et celles de nos parties ne nous oc- 
cupent pas toujours. Nous préférons souvent celles 
de nos amis, et je yeux bien tous avouer. que quel- 
ques avis qu'on m'a donnés sur quelque chose qui 
TOUS regarde m*ont fait remettre à deux ou trois 
jours le jugement de ce procès doiit vous m'avez 
écrite 

«▲UJLMK PATIH. ' 

C'est pour la même affaire qpe j'alloiséhezyoxis. 
Mais quels avis , monsieur, vous a-t-on donnés , oà 
TOUS preniez tant d'intérêt? 

M. KIGAUD. 

Puisque Taffiaire vofia touche, il n^est pas ex- 
traordiiiaire que je m'y trouye intéressé : Yons avez 
eu qiielque déniée de carrosse à carrosse , avec une 
marquise qu'on uomn^e Dorimene. 

XAD AME PATIN. 

. Ah ! ah! qui vous a conté cette histoire? Vont 
connoissez cette marquise-là , monsieur ? 

M. MIGAUp. 

Oui y madame. . 

MADikMK PATIV. 

£t c'est de chez elle que vous venez? 

W. MIGAUO^ 

<^tû , mad^MQe. 

XADAMS PAT^N, 

Eh bien ! monsieur, vous n'avez qu'à y retour-» 
lier, s'il vous plaît. Cest t^ne bonne impertinente 
que votre marquise Dorimene ; et je vous trouye bien 
plaisant d'aller chez elle, et de n^ le venir dire à 
mon uez., yons-mêpie. 

^ M. MXOAUn. 

Je ne lui ai rendu visite que pour vous obliger 9 
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niftdaHie^ je là ooniiois. Elle est d'ane humear yio* 
lente ; elle se croit offensée , et elle e.st femne 4 
vous barbouiller terrililement dans le hionde.j 

ltADi.Mt: PATIN. 

Plait-il , fttoaaiear? Que Tonles-TOas dire7 Eb ! 
sont-oe des femmes comme moi qnton baibouille? 

M. M^GAtTD. 

£h!madMne,ilB*estriendeplas facile anjoard 'bai 
qne de doaner des ridicules, et même anx gens qni 
en ont le moins. Mais quand tous sériez an-dessna 
de tout cela ^ vous Tonlec bien que je tous dise qu'il 
;^ a de certaines oboses que tous devez craindre plus 
nncQte q«M le ri4icule. 

MADikM^ PÀTtir. 

Et qu*ai-je à craindre, s'il vous plait? 
H. MI oAirn. 

Tout 4, madame. Vous avez Tame parfaitement 
belle ; vous êtes la personne du monde la plus ma- 
gnifique; et cela vous fiiit des jaloux. Votre magni- 
ficence e.st soutenue d'un fort gros bien , que mille 
gens enragent de tous voir (>os8éder si tranquille- 
ment. On pourroit troublet cette paisible jouissance 
par quelques recberebes, et ces sortes de reehercbes 
août ordinairement suivies d'une chute presque in- 
faillible, 

MABJLUK VATIir, 

Oh ! pour cela , monsieur, je ne çraini point que 
votre marquise me fasse tomber aossi facilement 
qu'elle a fait recnler mon carrosse. 

M. MI6AUD. ^ 

Je me suis déjà servi du petit pouvoir que j'ai 
auprès d'elle pour Tobliger à se taire. 

MADAME PATIir. 

Qu'elle parle , qu'elle parle , je ne serti pat 
muette. 
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M. MIgÎlVD. 

Je le crois ; mais eMe est une de ces parlenses qui 
disent pei| de paroles qui ne portent conp. Je Vai 
trouvée dans le dessein de faire nn étrange éclat. Son 
coarronx a un peu perdu de sa violence à ina prière, 
mais je ne Tai que snspendu ; c'est à tous, madame, 
de l'étouffer tont-à-fait. 

MADAME PATIK. 

Mais encore ! que faudroit-il que je fisse pour 
cela ? 

M. MIGAUD. 

Il fau^roit loi rendre visite , lui faire quelques ci- 
vilités. 

MADAME PAfIF. 

Moi \ lui rendre visite , lui faire des civilités ? 
moi ' moi ! 

M. MIGAUD. 

Faites-lui dçnc au. moins parler par quelque per- 
sonne qui puisse la persuader mieux que je n'ai fait. 
La chose est de conséquence , madame. 

MADAME PATI JK, 

Mais je ne connoiS|point les amis de cette femme 
là, et je ne veux point me donner de peine pour les 
connoître. 

M. MIGAUD. 

Cela n'est point .si difficile ; et si l'on pouvoit seu- 
lement trouver quelque habitude auprès d'un cer* 
tain chevalier de VlUefontaine... 

MADAME PATIir. 

iiC chevalier de Tillefontaine , dites<^vous ? 

M. IlIGAUD. ^ 

Oui , madi^me , c'est un homme qi|i la gouverne 
absolument. v *: 

MADAME PATIir. 

Ce chevalier est amoureux de cette marquise f 
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M. MlâATID. 

Non pas , madame , c'est la marquise qni est 
amoarease da cheralier ; et le chevalier a la bonté 
de sotifl^r qa^elle l'aime , parce qa il y tronye son 
compte. 

MADAME Pikllir. 

Lisette ; qa est-ce ci'? 

M. migaud; 

Taites parler cet horame-U ^ madame; il n'est pas 
qne quelque femme de vos amis ne soit des siennes; 
et il a la réputation dé connoître bien des dames. 

MADAME PATIir. 

J'aurai soin de m'en informer. 

M. MIGAÛD. 

Il y en a cinq on six entre antres nvec qui il a 
quelque espèce d'engagement , pour quel ^ue façoR 
de mariage , à ce que }*ai oui dire. 

MADAME PATIir. 

Ma pauvre Lisette! 

M. MTOAUD. 

Cest un caractère d*homme fort particulier. lia, 
«omme je "trous ai dit , ordinairement cinq on six 
commerces a-rec autant de belles. Il leur promet 
ton r-à- tour de les épouser , suiyant qu'il A plus on 
moins affaire d'argent. L*ane a aoin de son équipage, 
Tautre Inifournit de quoi jouer , celle-ci arrête les 
parties de son. tailleur , celle-là paie se» meubles et 
son appartement ; et tontes ses maîtresses sont 
comme autant de fermes qui lai font un gros revenu. 

MADAME PATIir. 

Voilà, comme vous dites , un étrange caractère ; 
et je ne sais s'il n'y a point de ri«qae à connoitre un 
Jlomme comme celui-là. Cela ne fait point d'honneur 
dans le monde. 

M. MiûAtro: 
^ C'est pourtant le seul qui peut ajipaiser la mar- 
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qaise , et voui> épargner les démarches qai vous font 
tant de répugnance. Adien , madame. Ne nêgljlgez 
point cette affaire , je vous en conjnre ; elle est pln« 
importante que vous ne pouvez vous l'imaginfir. 

SCENE III. 

MADAME P^ATIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Ce monsieur Migand regarde foujoncs vos af- 
faires comme les siennes, he pauvre homme! il 
s'attend à devenir votre époux an premier jour. 

MADAMB PATIir. 

Seroit-îl possible , Lisette, que le Chevalier fut 
fourbe au point qu'il a voulu me le persuader ? 

LISETTE. 

Bon , madame , fourbe ; cela ne s'appelle point 
fourberie : eu termes de cour, à ce que j'ai ouï dire, 
«'est gentillesse , tout au plas. 

MADAME PATIN. 

Monsieur Migand ne sait point que je le connois. 

> LISETTE. 

Il n'y a pas d'apparence. 

MADAME PATIN. 

Et ce qu'il m'en a dit est assurément sans dessein. 

LISETTE. V 

Vraiment y s'il vous avoit crue de ses amies , il 
a'eu aoroit pas parlé si librement. 

MADAME PATIN. ^ 

Ah l Lisette ! le Chevalier me trompe, assurément ; 
«t je suis peut-être une de ces cinq ou six à qui il 
promet tour-à-tour. 

L I s E T-T E. 

YoiU des tablettes qu'il ma chargée de vous don- 
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ner; et je n'ai point voulu -vous les rendre en pré- 
sence de monsieur Migaud. 

MADAME PATIN. 

Tu as bien fait. Que veut-il que je fasse de ces ta- 
blettes? 

LISETTE. 

Il a écrit quelque chose dessus , tt ce î^ont peut- 
être les raisons qui l'ont empêché de vous attendre. 

MADAME PATIKT. 

Voyons. Ah! ah! vraiment le chevalier n'est 
point si coupable. Il n'est sorti apparemment que 
pour avoir un prétexte de me faire cette galanterie. 

tttSBTTE. 

Comment donc , madame ? 

MADAME PATIN. 

Ce sont des vers les plus tendres du monde ; et si 
son cœur les a dictés , j'ai bien lieu d'en être con- 
tente. Monsieur Migaud est un médisant, 1^ Cheva- 
lier est honnête homme. 

LISETTE. *• 

Oui , madame , assurément ; et pour moi, je ju- 
rer ois quasi qu'il vous aime. 

MADAME PATIN. 

I I] m'en a fait lui-même un million de sennents» 

LISETTE. 

Ne VOUS dis-je pas..? ' _ 

MADAME PATIN. 

Quel papier as-tu là ? 

LISETTE. 

C'est un papier que j'ai trouvé ici. I) faut qns ce 
•oit ce fou de Crispin qui* Tait laissé tomber de sa 
poche. Il y a quelque chose de tont-à-fait drôle, ma- 
dame , et je Tai gardé pour vous en donner le diver- 
tissement. 

MADAME PATIN. 

Voyons ce que c'e$t. « Liste des maitref ses de mon 
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« maître , avec leurs noms , demeurée et qualités, a 
Et Yous croyez, Lisette y que cela doit me divertir ? 

LISXTTK. 

Oui , madame. Lises , lisez seolemrnt le reste ;: 
cela voas donnern du plaisir , je tous en réponds. 

> MADAME PATIir. f 

Ce commencement ne m^en fait point da tout. 
« Dorimene la médisante, rae des Manyaises Paroles. » 
Dorimene ! Dorimene ! Ah ! yoiià ma marqoise jus- 
tement ; monsieur Migand avoit raison ; le CtieYa- 
Ker est un scélérat. Un siège, je n'en pui» plus. 

LISETTE. 

Madame ^ ^madame. Oh ! par ma fpi , je ne 
croyois pas que vous vous fâcheriez de ces petites 
bagatelles. N'acheyet pas , madame , puisque yons 
Atcs si sensible. 

' MADAME PATXir. 

Non , non , je yenxtonnoltxe toutes ses intrigues , 
pour le haïr mortellement. 

LISETTE. 

Si yous êtes dans ce dessein- là , yous n'ayez qu'à 
continuer. 

MADAME PATlir. 

«L» sotie Comtesse, rue Bétisy, à rh6tel de Pi- 
« cardie. » Le traître I 

^a magnifique Marchande , Tue des cinq Dia- 
« mans , à la Folie des Bourgeoises. « Que je rae yeux 
de mal de l'avoir aimé ! 

«Xnoinde la coquette « en cour, an grand Corn* 
« mun. » Que je le hais l - ' 

« Silvanire la précieuse, rue Montorgueil. » Je le 
déteste. 

« Mademoiselle du Hasard , rue des bons Enfanrs , 
« au Repentir. » C'est un monstre. ^ 

« La grosse Marquise au teint loiiaiit , - rue du 

DANGOUET. I. C» 
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«( Plâtre , proche les Enfants rouges. » C'en est fait , 

je ne le yeux plus voir. 

T.ISETTE. 

Mais^ madame... 

MADAME BÀTIir. 

Non, je ne le veux plus voir, résolument. 

LISETTE. 

Je crois que je Tentends. 

MADAME PATIN. 

OÙ vas-tu ? 

LISETTE. 

Je cours au-devant de lui pour lui donner son 
congé de votre part. 

MADAME PATIN. 

Non , non , Lisette , laisse-le venir. Je Veux le 
confondre , et voir avec quelle effronterie il sou- 
tiendra toute cette affaire. 

LISETTE. 

Le vçici. 

SCENE IV. 

LE CHEVALIER , madame PATIN , LISETTE , 
. CRISPIÎf. 

CRisPiN, an Cheyaiier, 
La Batonne vous attend , vous dis-je. 

, LE CHEVALIER. 

Nous avons du temps pour taut. Ah ! vous voilà ^ 
madame. Que j'avais d'impatience de vous revoir! 

MADAME P4.TIN. 

De quel quartier venez- vous, monsieur? De la 
rue Montorgneil ? Des Enfants rouges? Est-ce la ma- 
gnifique Marchande q^e vous venez de quitter? 

LE^ CHEVALIER. 

Que voulez- vous dire , madame ? 
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MADAME PATIxr. 

Ce que je yénx dire , perfide ! 

CRISPIN. 

Haie , haie. 

\ I.E CHEYALISR, 

Je'ne vous comprends point du tout , je vous 
assure. 

MADAME PATIW. 

Crîspin m*entendra mieux. Approche? , monsieur 
Crispin, approchez. 

CRISPIN. 

Madame? 

MADAME PATIW. 

Approchez , tous dis-je. Connoissez-vous cette 
écriture ? 

CRispiir. 

Madame Je vais faire une petite commission 

que mon maître m*a donnée, je reyiens tout-à- 
rheure. 

MADAME PATIir. 

Non , non , il faut' m*expliquer tout ceci aupa* 
ravant. 

LE CHEVALIER. 

Expliquez-yous, Yous'-méme, madame. Qu'est-ce 
que ce papier, je vous prie? 

MADAME PATIN. 

Il peut vous en dire des nouvelles mieux que 
moi. 

CRISPIN. 

Monsieur. 

LE CBETALIER* 

Veux tu parleri, maraud ! 

* CRISPIN. 

Monsieur, c'est la liste dç vos maîtresses^ que ma- 
dame a achetée au palais. 



64 LE CHEVALIER A LA MODE. 

I.E CHEYALIER. 

XjA liste de mes maîtresses ! 

* MADik'ME PjLTIir, 

Ah! scélérat! 

Z.E CHETALXBR. 

Qui t*a fait écrire ces .sottises-là, maroufle? 

ORISPXF. 

Ne vons ai-jepas dit, monsieur, que c*é toit l'antre 
jour, en badinant avec Jaoneton. 

MADAME PjLTIir. 

Quelle est-elle , Janneton? 

* LISETTE. 

C'est une des maîtresses de monsieur Crispin , ap- 
paremment. 

,caisriv. 

Non , le diable m'emporte. C'est/cette marchande 
de bouquets, qui est à la porte des Tuileries. 

MADAME PATXV. 

Qnî? Cette malheureuse? 

CRispizr. ' 

Comment , madame ! c'est une àei plus j olies créa- 
tures que nocns ayons. Il faut savoir aussi comme 
elle est employée , et combien de femmes des plus 
hupées sont ravies d'avoir cette Janneton-là dans 
leurs intéréte. Oh ! diable! c'est une illustre, vous 
dis-je , et qui ménage elle seule plus d'intrigues, que 
la Guerbois ne vend de lapins en tonte une année. 

MADAME PATIZr. 

Quel galimatias me fais-tu là , de la Guerbois et 
de Janneton? 

CRISPIN. 

C'es^ pour vous dire , madame , que cette Janne- 
ton est une des amies de mon maître , et que , comme 
je la trouve drôle , je suis de ses amis ; et que*l'autre 
jour , comme je vous ai dit , nous novis mimes à 
griffonner ensemble cette liste , et noua f oxgeames 
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des noms\ des qualités et des demenres, qni ne 
sont qae dans llmagination de JaQnetan et dans la 
mienne. 

MADAME 'PATIir. 

Fort bien I) Toilà ton maître pleinement justifié. 
C'est un nom en l'air que celui de Dorimene , je ne la 
connois pas*, et tout cela n'est qu'un jeu d'esprit de 
monsieur Crispin? N'est-il pas yrai, Chleyalier? 

LE CHEVALIER. 

Non, madame, je connoisBorimene , et peut-être 
tontes celles qni sont sur œ papier. Il y en a même , 
je crois , beaaconp d'oubliées ; mais ce ne sont point 
mes maîtresses ; et puisque monsfent Crispin s'est 
diverti à mes dépens , et que cette liste vous irrite 
si fort contre moi , je prétends que ce soit lui qui 
me justifie... 

cRzspxir. 

Moi , monsieur P 

" LE CHEVALIER. 

Oui , coquin. Oonnez-vons la peine de lire, ma- 
dame; et vous , monsieur le maroufle , à chaque ar- 
ticle , expliquez à madame les raisons qui me fai- 
soient voir tontes ces femmes-là. 
CRisPiir. 

Yollà une bonne diable de commission. Mon- 
sieur, vous expliqueriez mieux que moi... 

LE CHEVALIER. 

Non, non ^ votre imagination a fait la sottise , il 
faut que ce soit votre bouche qui la répare. Parlez , 
faquin , on je vous donnerai cent coups de bâton. 

CRXSPllC. V 

Mais , que diable voulez- vous que je dise ^ mon* 
sieur ? 

LE CHEVAI.IER^ 

Lisez , lisez seulement , madame. 

6. 



66 LE CHEVALIER A ^.A MODE. 

MADlnir PATIN. 

Ma pi^nvreXi^ette ^ il le prend sur on ton qai me 
fait croire qu'il n'est point coupable. 

I.IAETTE. 

Et c*est ce toa-là qui me le feroit croire plus scé> 
lérat. 

LZ GH2TÀLIKII. 

Eh bien ! madame , que ne ) 'interrogez* vous ? Qui 
veus retient? 

MADAME PAflir. 

La crainte de vous troaver doublement perfide. 

ZiE CHEYATflER. 

Ah ! i« m'expftse à toat , madame , et je n'ai rien 
à craindre. 

MADAME PATIN. 

Ah! Chevalier , que n'étes-vons innocent I mais 
je tache en vain de vous trouver tel. Qu'aller- vous 
faire , dites-moi , chez cette ôomtesse qui demeure 
à rhôfel de Picardie? Quel charme, quel mérite 
vous attire chez .elle? 

LE (CHEVALIER, k Crispin. 

Eclairçis madame. 

CRI SPIN. 

• Vous voyejc que ce i^'e$t {)a8 moi qu'elle interroge. 

' LE CBEVAIilER. 

Répondras- tu ? 

CRISPIN. 

Que dirai-je? ^ 

LE CBEVAI.TX&. 

Situ ne parles... 

CRISPIN, à madame Patin.' 

Cette comtesse^là est une folle , et c'est par une 
espèce de sympathie qn« moft maître... Q\ie diable , 
vous me ferez dire quelque sottise, et puis vous 
vous lâcherez contre qioi. 
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MXOAMK PATIN. 

La sympathie est admirable. Et cette mademoi*^ 
selle du Hasard ^ est-ce par sympathie qu'il lui rend 
"visite 9 ou pour se faire honneur dans le monde? 
CRiaPMir. 

Eh i fi , madame; il ne la cva jamais voir qu'en 
sortant de chez Rousîïcaa. QuancLil est nn peu en- 
èrain snr les trois ou qnati« heures dn matiù, iWâ 
faire du brnit chee elle pour se diyertir. 

LE./CJEEyAI.SKR. 

Es-tefou? 

CRX8PIN. 
I7oa ^ 'Baonsiear ; tous me dites de parier , et ]• 
parle ^ comme vous -voy^. • 

MÀDA.XB ^ATIir. 

L'heure est ^brt bonne et fort commode. EtU 
Marquise an teint luisant , quel engagement a-t-il 

avec elle? 

c«x)S'piirv ■■ 
Ah ! madame , il 9e voit cette marquise que par 
admiration. 

MAO A MB PATI 9; ' 

Comment, par admiration? 
CAisPiir. 

Oui ^ madame. Il y a quarante «as qu'elle en avoit 
trente , et elle n-en a présentement que trente-denit 
tout au plus. Cest une merveille au moins d'avoir 
trouvé le secret de vieillir si doucement. 

MADAME PATIN. 

Ah ! CbevfiUer ! votre laquais est bien instruit. 

caispik: 
Madame, je vous dis les choses en conscience, 

MADAKV PATIN. 

U n'importe rje veux bien vous croire innocent , 
puisque vous tâcher de le paroître; et je vous an- 
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rois, je crois , pardonné , si je vous avois troavc 
coupable. 

Ik'E CHKYALieR. 

Non , non, madame , non , je ne prétends point 
abuser de votre indulgence. Punissez-moi , si je suis 
GrimineL Voyez , examinez toute ma conduite. Les 
apparences sont terriblement contre moi , je vous 
layone. Depuis deux mois entiers , je me refuite à 
toutes les parties de plaisir qu'on me propose ; jo 
n*en trouve qu*à vous voir , qu*à vous aimer , qu'à 
vous le dire; je vous le jure à tous 'moments ; je 
surmonte , pour vous le persuader , l'aversion na- 
tprelle que les jeunes gens du sieole ont pour ie ma- 
riage ; je renonce à tontes les compagnies ; je romps 
vingt commerces des plus agréables ; je désespère 
peut-être les pins aimables personnes de France. 
Tout cela , madame , est bien scélérat ; je suis un 
perfide , il est vrai ; mais , en vérité , madame , 
ce n'étoit point à vous à vous en plaindre. 

MABAM.B PÀTIK, 

Ah ] Chevalier ! que vous êtes méchant ! Je sens 
bien que vous me tconipec , et je ne puis m'empé- 
cher d'être trompée. 

LISETTE. , 

YoiU le plus impndent petit scélérat que j*aie ja« 
midsva, 

SCENE V. 

1EAD4M9 PATIN , LE CHEVALIER , CRISPIN , 
LISETTE» LABRIE. 

IiABniE. 

Monsieur GaiUemin , madame , on notaire , de-^ 
mande à vous parler. 
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I.B <:HEVAI.rBR. 

Ah ! U faut le renyoy«r, mada&e , 8*il toas plaît; 
je lui avois dit de venir , comme nous en étions de- 
meurés d'accord ; mais nons n*ayons pas maintenant 
l'esprit assez libre , Tun et] 'autre, pour songer à 
des affaires si sérieuses. -Dites-lui que je le verrai 
demain matin., 

Ml.ni.MK PATIir. 

N09 , qu'il entre , au contra^ra.' Je serai bien aise, 
Cheva)ier, de vous confondre à force de tendresseï 
Je veux TOUS croire aveu^flément ^ je m'abandonne 
à votre bonne foi. Si vous êtes a^ses perfide pour 
en aboLscr, vous en serec d'autant plus coupable. 

SCENE VI. 

MiDiMB PATIN, LE CHEVALIER, 
M. GUILLBMIN, LISETTE, CRISPIN. 

" 'MABAMS FATIK. 

Approchez , monsieur, approchez. 

I.E CHBVAXIBR. 

Non , monsieur Guillemin , retournez chez vous , 
je vous prie. Je vous avoia averti ce matin pour un 
contrat de mariage; mais je ne prévois pas que la 
chose se fasse. Madame a duiagé de pensée, je suis 
devenu en un moment le plus scélérat de tous les 
hommes , et, parceque j'ai la réputation d'être trop 
aimé , je lui parois indigne de l'èire. 
M. 6uii.]:.BMiir. 

Comment donc ! madame ; vous avez des senti* 
ments bien étranges. 

MADAMC PATIN. 

Passez, passez dans mon eabinet, monsieur Guil^ 
lemin; monsieur deviendra raisonnable. Venez, 
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monsieur l'emporté , yenez voir comme on vous 
croit indigae de la tendresse ^u'on a poar u>ns. 

LE CHEViLI'IER* 

Non, madame , je ne yeux point entrer dans tontes 
ces petites discussions. 

MADAME PATIN. I 

Mais il faut bien que nons convenions ensemble. 

LE CVEyAI.IER. 

Et c'est jostement ce que j'appréhende , et ce qne 
je yeux éyiter. Je ne tronye rien de pins fatigant 
pour moi que des conventians , des articles... Qae 
Tondriez - y ous que j'allasse faire ayec monsieur 
dans yotre cabinet? quoii tous dire qu'un jeune 
homme de qualité n'éj[)0use ^uére une yeuye de 
financier sans quelque avantage considérable; que 
tout l'amour que j'ai pour yoas ne me mettroit point 
à couvert des reproches qu'on me ^pourroit faire 
dans le monde; et qu'enfin, pour me justifier aux 
yeux de tous mes amis , il faùdroit que yous parus- 
siez m'ayoir acheté de tout yotre bien ? Non , ma- 
dame , je ne saurois dire ces choses-là , cela n'est 
point de mon caractère, et j'aimerois mieux être 
mort , que d'en avoir jamais parlé. 

M. GUIIiLEMIN. 

Oh! madame, monsieur le chevalier sait trop 
bien yiyre.Mais aussi , monsieur, madame n'ignore 
pas commtfon fait les choses ; elle vous aime , et ce 
sera l'amour qui dressera lui-même les articlies. 

MADAME BATIir. 

Ah ! monsieur Guillemin , que je vous suis obli- 
gée de lui parler comme vous faites ! Oui , monsieur 
le chevalier, si une donation de tout mon bien peut 
servir a vous témoigner ma tendresse , je suis au 
désespoir de n'en avoir pas mille fois davantage 
pour yous prouver mille fois plus d'amour. 
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M. GUII.LEMIN'. 

' Yoilà^ce qui s'appelle aimer, monsieur. 

' liE CHEVALIER. 

Eh bien ! ^ monsieur Gnillemiu , puisque madame 
lèvent, passez dans son cabinet avec elle, dressez 
le contrat comme il lui pl\aira ; elle me laroît si 
raisonnable , que je signerai tout aveuglément. 

M. GUILI.EMIN. 

Peut-on voir un gentilhomme plus désintéressé ? 

MÀDÀHK PATIir. 

Eh! venez, monsieur le chevalier, venez vous- 
même , je vous en conjure. 

LE CHEVALIER. 

Dispensez-m'en, madame, je vous prie; je ne 
veux point que ma présence vous engage à plus que 
vous. ne voudrez. 

M. GUILLEMIir. V 

£h! madame, donnez-loi cette satisfaction. 

SCENE Vît 

MADAME PATIN, LE CHEVALJEER, 
M. GUILLEMIN, LABRIE, CRISPEÎ, LISETTE. 

LABRIE. 

Madame, voilà mademoiselle votre nièce qui 
vous demande. 

MADAME PATIN. 

Eh bien! allez donc, Chevalier: anssibien il ne 
hxxt pas qu'elle vous voie. Mais revenez^ an pi us 
vite , au moins ; j'en serai bientôt débarrassée. 

LE CHEVALIER. 

Je ne vons quitte que pour an moment. 
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MAD 1.MB PJLTIir. 

Voas rencontreriez ma nièce par-U, sortez par l«^ 
petit escalier. 

LE c H e-y A. L I E K , à Crispin. ' 
Conron^îte chez la Baronne. 

MADAME PATIN. 

Faites entrer ma nièce. 

L A.BRIE. 

La voilà , madame. 

SCENE Vlil. 

MADAME PATIN, LUCILE, 
M. GUILLEMIN, LISETTE. 

I.UCXI.S. 

Ma tante, je viens vous dire... Qui est ce mon«> 
siear-là? 

MAtAME PATIN. 

G* est un honnête notaire, qui vient pour faire 
mon contrat de mariage. 

* LUCIIiE. 

Ab! ma tante, qu'il en fasse un aussi pour moi; 
j'ai vu le monsieur dont je vous ai parlé, et vous 
ne sauriez croire avec quelle joie il a reçu la propo- 
sition que je lui^i faite. Il étoit ravi , rien ne lui a 
paru difficile ; ses souhaits vont au-delà des miens ; 
il a encore plus d'impatience que moi , et je venois 
vous en avertir. 

MADAMS PATIN. 

£h bien, ma nièce, je vais achever mon affaire 
avec monsi«aff, et ndus songerons ensuite à la vôtre. 
LISETTE y bas. 

Et moi , j'aurai, soin de les empêcher toutes deux 
de réussii:. Il est temps que la chose éclata , et il n'y 
a plus de moments à perdre. 
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SCENE IX. 
; [LUCILE, LISETTE.i; 

LUC ILE. ' * 

Ma pauvre Lisette , ta Vois la fille dti nipilde U 
plus contente; la joie où je sais ne peat s'égaler. 

LISETTE. 

Vous n'avez pas la mine de la garder long-temps , 
et si votre père vient a savoir... 

LU CI LE. 

Mon père m'a toujours recommandé dé plaire à 
ma tante , et il n'aura rien à me dire quand il me 
verra faire ce qu'elle fait. Il n'y a pas de meilleur 
moyen d'obéir à ruu^ et de gagner les bonnes grâces 
de l'autre. 

{.isette: . 

Eh ! oui , oui , voilà un fort joli raisonnement. 
Mai5( quaud om'vpna a tant précbé de plaire à votre 
tante, c'étoit afin qu'elle épousât M. Migaud, et 
qu'elle vous fît sou héritière ; mais en se mariant a 
an homme de coar^ elle vous frustre de tout soù 
bien, 

tuciLt. 

Oui, et moi en me mariant ausèt k un homme 
de cour , qui est un fort gros seigneur*, je n'ai qae 
faire du bien de ma tante. 

f>ISETTB; 

Et croyez-vous qu'un homme de cour puisse être 
l^che au .temps où nous sommes? Les courtisans 
mal-aisés ne s'enrichissent point ; et ceux qui sont 
le plus à leur aise ne sont pas difficiles à ruiner* 

1UOILE4 

Ta , va^Lisette^le bien n'est pas ce qui 'me touche 
le'plus ; et pourvu qu'on m^aime, c'fst assez. 
DANGOURT« X* 7 
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LISETTE. 

Eh! qui vous répondra qu'on tous aime? Ces 
jeunes seigneurs d'aujourd'hui sont de grands frip- 
pons en matière d'amour. 

z. u c 1 1. s. 

Ah ! celui-ci n'est pas comme les autres. Il jure 
si amoureusement , e^ iJ a tant d'esprit, qu'il est 
inpossible qu'il ne soit pas un fort honnête homme. 
IJ fait des yers , au moins. 

L 1 s X T T c. 

Ah ! puisqu'il fait des vers , il n'y a rien k dire. 

LUCILB. 

J*ai ici un impromptu qu'il a fait pouï liioi. 
Ecoute, Lisette, et juge par là de sa tendresse et 
de sa sincérité. 

1. 1 8 E T T X. 

Voyons» 

SCENE X. 

[LA BARONNE, LJUCILE, LISETTE.] 

ttà. BARoirirE. 
Le Chevalier n'est point Tenu chez moi ; je ne 
suis guère contente de l'avoir trouvé tantôt ici. 
LISETTE, à Lucile, 
Vous avez toute la mine d'aToip perdu votre 
inpromptn. . 

LUCILE. 

^on, le TOilà : tiens, lis-le toi-même. 

LA. BARONNE. 

Ah! ahl Toici la chambrière aTcc une petite filU 
que je ne connoia point. Que foiit-eUes là. Ecou- 
tons. 

LISETTE Kt. 
Le charmant objet que j'adore 
BrùU des mêmes feux dont je suis enflammé ; 
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Mais je sens ^e je Taime encore 
MiUe fois plus que je n'en suis «imë. 

LA BÀROKHE. 

Qa'entends-je ? voilà , je crois , les vers qnt 1« 
Cheyalier a faits pour moi. 

L u C I L X. 

Eh bien! qu'en dis-tn? 

!.▲ BARoirirE, arrachant les 'vers des mains / 
de UsetU, 
' Tons êtes bien curieuse, ma mie, et je vons 
trouve bien impertinente} de lire ainsi des papiers 
qu*on a perdus chez vous« Kende&ouoi ines vers, j« 
TOUS prie , et... ^ 

L1IC11.K. 

Comment donc, madame^ qu*est-ce que cela air 
guifie ? Qui est cette* folle, Lisette ? 

I.A BARONNE. 

Quelle petite insolente est-ce là^.' 

LISETTE. j 

Par ma foi, cela est tout-à-fait drôle.' 

LUCILEt 

Rendez-moi ce papier , madame. 

LA BARONNE. 

Comment donc, que je tous rende ce papier? 
Tous êtes une plaisante petite créature , de vouloir 
avoir malgré moi des vers qui m'appartiennent.' 

LVCILE. 

D«s vers qui vous appartiennent ! Je vous trouve 
admirable, madame, et vous êtes bien eu âge qu'on 
fasse des vers pour vous. C'est jpour mot qu'ils ont 
été faits , et vous fen» fort bien de me les rendra. 

LA BARONNE. 

Qui est cette petite ridicule, ma mie.' 

^ LISETTE. 

Ah , ah , madame , servez- vous de termai moiua 
•ff «usants ; c'est la niace da Madame. 
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LA BAtiOirWE. 

Qnand ce seroit Madame ellt^méme , je la trotiTe- 
rois fi)rt impertinente de dérober des vers qui n'ont 
jamais été faits que poar moi. 

LISETTI. 

Oh! poar cela, entre vous le débat, s'il tou* 
plaît. 

X.17CILE. 

Cela est bien impudent à une femme de yotre 
Age. 

LISETTE. 

Mademoiselle* 

LÀ BÀROirifS. 

Cela est bien insolent à une petite fille conum* 
Tons. 

L I 8 s T T 9. 
Ah, madame! 

LUCILE. 

Donnez-moi mes vers , encore nne fois. 

I^A. BABOHVE. 

Taisez -TOUS, petite sotte, et ne m' échauffes pas 
les oreillesr 

SCENE XL 

liADAMB PATIN, LA BARONNE, LUCILE, 
LISETTE. 



LISETTE. 

Ah ! par ma foi , ceci passe raillerie ; et vous faites 
hien de venir mettre lehola entre deux dames qui 
s*alJ oient cou)>er la gorge. 

MADAME PATIir. 

Qu'est-ce donc' qu'avez-vous , madame? Qu* 
TOUS a^-on iait , ma nièce? 
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Faîtes-moi rendre çaes vers , nm tante , on madanie . 
•*en repentira. 

I.A BÀBOn-XS. 

Châtiez Tinsolence de yotre nièce, on je la châtia 
rai moi-même. 

MJlDiLMB PAiriir. 

Doucement , dohcement , madame ^ 8*il tous plait* 
Mais quel est votre différend? 
1.VCILK. 

Comment , ma tante? je montre k Lisette des vers 
qni ont été faits ponr moi par la personne que vous 
savez ^ et cette madame rient les arrachet, en disant 
qn*ils sont faits pour elle. 

MA.DAMR PATIir. 

Eh hien l pourquoi s'emporter de dette sorte ? La 

> modération ne doit^lle pas être le partage d^nne 

jeune fille; et quoique vous soyez persuadée que la 

raison est pour vous , faut-il pour cela faire lâ( ha- 

rangere comme vous faites i^ 

LA BÀltORlTE. 

Qn'est*ce k dire , la raison est pour elle P Je sou- 
tiens , moi , que ces vers sont à moi , et qu'elle a 
menti quand elle s*en veut faire homiettr. 

MADAME PATIir. 

Et quand cela seroit , madame, est-il bien séant à 
votre Age d'en venir à ces extrémités ? et ne devriez- 
vous pas rougir de clabauder de la sorte pour de 
méchants v^rs. 

LUCIDE. 

De méchants vers, ma tante? Ils sont les plus 
jolis du monde. Lisee*les seulement , et vous^yerrez 
bien qu'ils sont faits tont exprès pour moi. 

MADAME PATIK. 

Voyons donc , madame , s'il TÔns plait. 

7- 
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LÀ BÀ&ONNE. 

Non, madanie, je ne les rendrai point. Je Tais 
-vous les dire par cœur, et touk connoitrez bien par- 
là que Totre nièce ne sait ce qu'elle dit. 
Le charmant objet que j'adore 
Brûle des ipémes feux dont je suis enflammé) 
Ma's je sens que je Taime encore 
Mille fois plus que je n'eu sui^ aimé. 

LDCILE. 

Eb bien, ma tante? ■ Le. charmant objet... » 

MJLDÀ.ME PÀTIIf. 

Eh bien ! ma nièce, -tous avez le front de aoatemr 
■ que ce» vers-là sont faits pour voua? 

LVCILE, 

Oui , ma tante. 

J.Â. BARONNE. 

Vous voyez bien, madame, que je ne vous fais 
point d'imposture, et que votre nièce n'a [pas rai- 
tion« 

MAnA.ME PATIN. 

Tous êtes tontes deux bien étranges, et nous 
sommes toutes trois biei^ dupes. Tenez , madame. 

LA BARONNE. 

Ah ! ce sont les tablettes que je donnai hier a» 
Chevalier. 

MADAME PATIN. 

C'est nussi lui qui me les a laissées. 

LISETTE. 

Yoilà un fort bon iucident. 

LU CIL E. 

Oh bien! je ne oonnois point votre Chevalier; mais 
j'ai vu faire les vers iiioi-iuêuie,et je vous ferai bien 
voir qpe je dis vrai. Adieu. 

LA BARONNE. 

Je vais chercher, le Chevalier, madame, et je le 
dévisagerai , si je le trouve. 
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^ ■■' ^ SCENE XII. I 
MADAME PATIN, LISETTE, 

MADAME PATlir. 

Ail !. Lisette, que je sais malheurease I Le Che- 
valier est tin perfide qui trompoit la Baronne et 
inoi ; et c'est assurément lai-mén^e qui cherche à 
tromper cette petite fille. 

LISETTE. 

Il en tromperoit raille autres sans s^mpnle , ma- 
dame. C'est Je plus bel endroit de sa vie qne de 
tromper. 

MADAME PATIN. 

Je suis bien heureuse de n*iavoir pas encore signé 
le contrat. Allons renvoyer le notaire. Courons chea 
monsieur Serrefort , pour éonclure notre mariage 
avec monsieur Migaud , afin que je n'entende plu.s 
jamais parler de ce petit scélérat de Chevalier \ et 
s'il vient ici , dites an portier qu'on ne le laisse point 
entrer. 

Plir DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. ^ 
. LE CHEVALIER, CRISPIIf/ 

Me R I s p I ir. 
▲ foi ! monsiear , je ii*y comprends rien ; et il y 
a là- dessous quelque cliose que nous n'enteùdons ni 
Tun m l'autre. 

LE CBEYA^LIER 

Tout cela ne me surprend point, Crùpin. 
c R I s p ^ K. 

Parbleu , cela est violent , an moins ; et je ne sait 
comment Tentend madame Patin ; mais peu s'en est 
fallu que son portier ne nous ait fermé la porte aa 
nez, 

L^ CBEYALIBR. 

, Lç portier est un maraud qui ne sait ce qu'il fait. 

c R I s p I V. 
Oh! monsieur, ce portier-là n'est point Suisse, 
et il nous a parlé comme un homme. Avouez-moi 
franchement la chose. Vous avez fait quelque baga- 
telle., et madame Patin a appris de vos nouyelles, je 

LE CHEVA.I.IER. 

Ma fui , mon pauvre ami , tu Tas deviné. 

CRisPiir. 
I) &• faut pas être grand sorcier pour deviner cela ; 
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et dès qu'il yons arrive qnelqne petit chagrin , on 
peut dire à coup sac que c'e«t la suite de quelque 
sottise. 

LE CBEVALIER. 

Maraud ! 

c R I s p I ir. 
Jià , là , monsieur, ne vous fâchez point , et dites- 
moi un peu de quelle espèce est celle-ci. 

LE CH£VÀT>IER. 

Ces vers de la Baronne , donnés à madame Patin , 
sont la cause de tout le désordre. 
/ c R I s p 1 ir. 

Eh hien ! morhleu ! ne voas Tayois-jepashienditP 
La Baronne et elle se sont expliquées. 

I. E CHEYALIER 

II s'en est encore trouvé une troisième qu'elle ne 
m'a pas nommée qu'en la traitant de petite étourdie ; 
il faut que ce soit ma petite brune. 

CRISPIN. 

Comment diable.' est-ce qu'elle avoit aussi les 
mêmes vers ? 

I.E-t:BEyi.I.IBR. 

Oui, vraiment , et il y a plus de quinze jours que 
je n'en ai point epployé d'autres, 
c R I s p I ir. 

Mais , monsieur ( car. il n'y a personne dans ce 
logis , et noQs pouvons parler en assurance de vos 
fredaines ) , de qui savez- vous cette aventure , s'il 
vous plaît P 

LE CHEVALIER. 

De la Baronne elle-même , que j'ai>trouvée dans 
«ne colère épouvantable contre moi. 
CRrspiir. 

Cent diables ! vous avez passé un mauvais quart- 
d'heure ; et sauf correction , madame la Baronne eeC 
)a plus méchante carogne c|u'il y ait au mon4«< 



Sa XE CHEVALIER A LA MODE. 

X.E CnSYALlER. 

D*accord ; mais noas sd^Tons , diea merci , l'art de 
la mettre à la raison. 

CRIBPlir. 

Vous êtes an fort habile hommie. 

LEOBEYALIER. 

n n*a pas falla grande habileté pour cela. Elle 
crioit comme une enragée, et j*ai crié cent foi* pins 
haut qa*elle, car il est bon quelqncifois de faire le 
fier avec les dames. 

c s 1 8 F I ir. 

Le fier? 

LE CHEYA-LIEB. 

Oni, le fier; et c^nand j'ai va sa fureur an pea 
diminuée, je me sais justifié le mieax qa*il m*a été 
possible. 

c R I s p I ir. 

Et elle a pris tout ce que vous lai avez dit pour 
de Targent comptant ?^ 

LE CHEYA LIER. 

Non; elle 8*est emportée plus fort qae jamais, et 
je n*ai point trouvé d'autre moyen de la réduire « 
que de prendre un air de mépris pour elle, qui Ta 
piquée jusqu'au vif. 

c R I s p I ir. 

Et cet air de mépris a réussi? 

LE CHEVALIER. 

A merveilles , et npus sommes meilleurs amis qn» 
nous n'avons été. 

c R I s p I ir. 

La pauvre femme! Mais ne craigneE-Yoas rien, 
lorsqu'elle saura votre mariage avec madame Patin? 

LE CHEYA.LIBR. 

£t qnc Yoadroi»«ta qi&e je crangnine? 
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cRispiir. 
Qa€ sak-je ? Une femme diablesse est qiieI(iaefoit 
pire qu'un Yr«i diable. Celle-ci tire un lierre aussi 
sûrement qu'un homme, comme tous savez , et elle 
ne craindra peut-être pas plus de tuer nn homm« 
que de tirer un lièvre. 

I.B CBEVALI£R. 

Nous radoucirons; et comme elle ne vent qu*un 
mari pour la conaoler de m*avoir perdu , je te la fe- 
xai épouser, si le cœur t'en dit. 
c R I s p I ir. 

Eh ! là, monsieur, ne raillons point; elle ne per- 
droit peut-être pas an change « je vous en réponds. 

I<E CHXVA.I.IER. 

Je l'entends bien ainsi, vraiment; et si certain 
dessein que j'ai dans la tête pouvoit réussir, je ta 
donnerois à choisir d'elle', ou de madame Patin, 
c R I s p I n. 

De madame iPatin ? Ah , ah ! voici quelque chose 
d'assez drôle. 

LE CBEVl.i:.IKa. 

Ah ! mon pauvre garçon. 

c R I s p I K. 
Ouais... 

LE CHEVALIER. 

Je crois que je suis amoureux, Griapin, moi qui. 
ne croyois pas pouvoir l'être, 
c R r s p I v. 
Amoureux I et de qui ? 

I.E CHEVALIER. 

De cette petite créature dont je t*ai parlé. 

CRISPIH. 

De la petite brune ? 

LE CHITALIBR. 

D'elle-même. 
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c R I s p I ir* 
' Oh! pour ,cela^ le diable m'emporte- si je vôn» 
comprends. Que veuez-voas donc faire chez madame 
Patin ? 

liE CBEYiLLIEK. 

La ménager comme la Baronne ; il faut que d$ns 
cette affaire Tune ou Tantre me rende un service 
considérable. 

CRISPIW. 

Vous n^avez qu a le leur proposer, elles le feront 
de grand cœur, assurément. 

I.E CBEVÀt.lElf. 

Elles le feront sans penser le faire. 

CRI s PI ir. 
Mais encore , de quelle maniera ? 

LE CHEVALIER. 

Ma petite brune , à ce que j'ai pu savoir, est une; 
héritière considérable, mais d'une naissance peu 
proportionnée à un si gros bien« 

CRIS PIN. 

Ce n'est pas là une raison qui vous embarrasse ^ 

LE CH E VALI ER. ^ ■ 

An contraire , c'est ce qui m*a fait prendre la ré- 
solution de l'enlever. Sa famille, après cela, sera 
trop heureuse /jue je l'épouse. Je serai en lieu de 
sûreté cependant, et je ne l'épouserai point qu'on 
ne lui fasse de grands avantages. 
G R I s p iir. 
Eh ! à quoi la Baronne et madame Patin vous p^U" 
' vent-elles être utiles dans cette affaire ? 

LE CHEVALIER. 

Quoi ! tu ne vois pas cela tout d'abord ? . 

CRI8PIN.. 

Non. 

LE CHEVALIER* . 

, Je nejsuis pas en argent comptant , comtte tu sais'i 
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I'. ' veux qne mes deux yieilles m'en foamissent à 
TénTi l'nne de l'autre , et facilitent ainsi la conquête 
de ma jeune maîtresse. 

CRispiir. 
Tudien ! c'est le bien prendre. Vous entendez le» 
affaires à merveilles. Mais je vois yenir madame 
Patin. 

L E CHEVALIER. 

Paix .'paix î tu vas voir le manège que je vais faire 
avec celle-ci. Ah ! palsembleu ! laisse-moi rire, Cris- 
pin, laisse-moi rire ; quand j*en devrois être malade^ 
il m'est impossible de m'en empêcher, 
c R I s p I ir. 

Il faut qne je me mette de la partie. 

SCENE II. 

MADAME PATIN, LE CHEVALIER, LISETTE, 
CRISPIjV. 

MABAMS PATIir. 

Ah ! ah ! monsieur, vous voilà de bien bonne hu- 
meur, et je ne sais vraiment pas quel âujet vous 
croyez avoir de vous tant épanouir la rate. 

I.E CHEVALIER. 

Je vous demande pardon, madame; mais je suis 
encore tout rempli de la plus '{faisante chose da 
inonde. Voiis vous souvenez des rer» qne je voua 
ai tantôt donnés ? 

MADAME PATIir. 

Oui , oui j je m'en souviens ; et vous vons en son- 
yiendrez aussi , je vous assure. 

LE CHEVALIER. 

Si je m'en souviendrai , madame ! ils sont caase 
d'un incident dont j'ai pensé moacic à force de rire , 
et je vous jure qu*il n'y a rien de plus plaisant.^ 
DANGOUET. X. 8 
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IIADAXB PÀTIir. 

pù en est donc le plaisant, monsieur f 

LISETTE. 

Yoici quelque pièce nouTelle. 

X.E CHEVAI.IEE. 

Le plaisant ! le plaisant , madame , est que quatre 
ou cinq godelureaux se sont fait honneur de mes vers* 
G)mme vous les avez applaudis , je les ai crus bons , 
et je n*ai pu m*empécher de les dire à quelques per- 
sonnes. Je vous en demande pardon , madame , c*est 
le foible de la plupart des gens de qualité qui ont un 
peu de génie. On les a retenus , et on en a fait des 
copies , et en moins de deux heures ils son't devenus 
vauderilles. 

cRispiir, bas. 

L'excellent fourbe que voilà. 
LISETTE, bas. 

On vent-il la mener avec ses vaudevilles? 

MADAME PAT I N, À Lis€tt€. 

Ecoutons ce qn*il vent dire , il ne m*en fera pln« 
si facilement accroire, (jau Chevalier, ) £h bien I 
monsieur, vous êtes bien content de voir ainsi coa- 
rir vos ouvrages? 

LE Q]fByAl.'IB|l. 

N*en ^tes-vons pas ravie, madame? Car enfm, 
puisqu'ils sont pppr vous , oela vous fait plus d'hoBs 
WSQx qu'à moi-même. 

MADAME PATXir. 

Ah I scélérat! 

LE CHBTALIBB. 

Notre Baronne au reste n'a pas peu contribué k^ 
les mettre en vogne. Téteblenl madame, que c*es| 
une incommode parente que cette Baronne , e\ 
qu'elle me vtnd oher les espérances de la suctw? 
fion! 
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LI8ETTK, bas à madcunfi Patin, 
XtC frippon ! la Baronne e«t sa parente comme je U 
•nis dy. gmiid Mogol. 

MADAME YATIir* 

Ëcoatona jnsqn a la fin. 

LE CHBVALIB&. • 

Voas ne saariez croire jnsqu'oiL rtmt les folles 
Tisions de cette vieille , et les folies qu'elle feroit 
dans le monde, pour pea qae mes manières répon- 
dissent aux siennes. 

caxsFixr, Bas, 

Cet homme-là vaat son pesant d*or. 

£E CHEyALIER. 

J*ai passé chez elle pour loi parler de qnelqoe 
«rgent qu'elle m*a prêté, et que je lui veux rendre, 
a'il vous plaît, madame, pour en être débarrassé tout- 
a-iait. 

CRISPIS. 

Le royal fourbe ! 

LE CHEVALIEM. 

Je lui ai dit vos vers par manière de conrersation: 
elle les a troavés admirables. Elle me les a fait répé- 
ter jasqa'à trois fois , et j'ai été tout étonné que la 
vieille surannée les savoit par cœur. Elle est sorti* 
tout aussitôt , et s'en est allée apparemment de mai- 
son en maison , cbea tontes ses amiea , faire parade 
de ces vers , et dire que je les a vois faits pour elle* 

MADAME PATiir. 

S'il disoit vrai , Lisette. 

LISETTE. 

Que vous êtes bonne, madame! Eh! jamonce l 
quand il diroil vrai pour la Baronne, comment m 
tireroil-il d'affaire pour votre nièce ? 
c B I s p I N. 

Oh ! patience, s'il demeure court , je yeux ^a'oii 
me pende. 
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LE^CHEYALIER. 

Mais voici bien le plus plaisant, madame. J*jti 
passé aux Tuileries^ où j*ai rencontré cin<i on six 
beaux CvSp ri ts. Oni^ madame, cinq ou six, et il ne 
faut point que cela vous étonne. INous vivons dans 
nn siècle où les beaux esprits sont tout-à-fait coin- 
muns , au'moins. 

MADAME PATIir. 

£b bien ! monsieur ? 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! madame , ils m*ont conté que le Marquis 
des Guerets a voit donné ]fis vers en question à une 
petite Grisette; que l'abbé du Terrier les a voit en- 
voyés à une de ses amies ; que le chevalier Richard 
8*en étoit tait honneur pour sa maîtresse; et qoe 
deux de ces pauvres femmes s'étoient malheureuse- 
ment pour elles trouvées avec la Baronne , ou il s'é- 
toit passé une scène des plus divertissantes. 

' M AD A ME PATIir. 

Ce sourde bons sots, monsieur, que Vos beaux 
«sprits , de plaisanter de cette aveuture-là. 

LISETTE. 

Bon, elle prend la chose comme il faut. 

LE CHEVALI ER 

Comment , madame ? vous n'entrez donc point 
dans le ridicule de ces trois femmes qui se veulent 
battre pour un madrigal ? et la bonne foi de ces deux 
pauvres abusées , et la folie de notre baronne , ne 
vous font point pâmer de rire ? 

MADAME PATIN, à Lisette. 

Je crevé , et je ne sais si je me dois fâcher on 
nonJ 

LISETTE. 

Eh ! merci de ma vie I pouve^-vous faire mieux , 
en vous fâchknt contre un petit fourbe comme 
celui-là ? 
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LX r.BCYAI.IBR 

Yoas ne ries point, madame? 

cRispiir. 
Ta ne ris point , Lisette ? 

LE CHEYALIEB.' 

Je le Tois bien, loadame, il vous fâche qne des 
yers faits poor yuus soient dans les mains de tout 
le monde. Je snis an indiscret, je l'avone, de le* 
avoir rendus publics ; je vous demande à genoux 
mille pardons de cette faute, 'madame; et je vous 
jure que Tair que j*ai fait sur ces malheureux vert 
n*aura pas la même destinée , et que vous serez U 
seule qui l'entendrez. 

MADAME PATIir. 

Tons avez fait un air sur ces paroles , monsieur P 

X.E CHEVACIER. 

Oui, madame, et je vous conjnre de Técouter; 
il est tout plein d*tine teildresse que mon cœur ne 
sent que pour vqus ; et je jugerois bien , par le 
plaisir que vons aurez à l'entendre , des sentiments 
.où vous êtes à présent pour moi. 

LISETTE. 

Le double chien la va tromper en mnsiqae. 
LK CBfiVALiER, uprès avoh chanté tout l'air, 
dont il répète quelques endroits* 
Av^z-vous remarque , madame, l'agrément de ce 
petit passage ?{i/ chante.) Sentez -vous bien toute 
la tendresse qu'il y a dans celni-ci ? ( iV citante. ) Ne 
p 'a vouerez- vous pas que celui-là est bien passion- 
|ié } ( // chante encore^ ) Vous ne dites rien. Ah J ma- 
dame , vous ne m'ainiez pins , puisque vous êtes in- 
l^ensible au cromatique dont cet air est toat rempli. 

MA DA.MB PATIir. 

Ah ! méchant petit hojnnie, à^^l chagrin m'a- 
q|(;jSryoas exposéf { ^^ 
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I.E CHEyAI.IEa« 

Gomment donc, raadai^e ? 

MABA ME PATIN. 

J'etois nne des actrices de cette scène que yons 
trouvez si plaisante. 

LE CHEVALIER. 

Vous , madame ? 

MADAME PATIV. 

Moi-méuie ; et c'est en cet 'endroit qn*elle s'est 
passée entre la petite grisette, la baronne, et moi. 

LE CHEVALIER. 

Ah I pour le conp , il y a pour en mourir , ma- 
dame : oui, je sens bien que, pour ro'acbever, vous 
n'avez qu'à me dire que vous me baissez autant que 
je le mérite. Faites-le , madame , je vous en conjure , 
et donnez-moi le plaisir de vous convaincre que je 
vous aime, en expirant de douleur de vous avoir 
offensée. 

MADAME PATIir. 

Levez-vous , levez-vous , monsieur le Chevalier. 

CRiSPIir. 

La pauvre femme ! 

LE CHEVALIER. 

Ah ! madame , que je mérite peu.... 

MADAME PATI If. 

Ah I petit cruel , à quelle extrémité avez-vous 
pensé porter mon dépit! Savez-vons bien, ingrat , 
qu'il ne s*en faut presque rien que je ne sois la 
femme de M. Migaud P 

LE CHEVALIER. 

Si cela est , madame , j'irai iléchirer sa robe entre 
les bras même de la Justice , et je me ferai la plna 
sanglante affaire.... 

MADAME PATIV. 

Non,- non^^evalier , laissez -le en repos; le 
pauvre hommlSRiera que trop malheureux de ne 



ACTE IV, SCENE lï. 91 

mepoint avoir; mais je vou^ avoue qu'il m*auroit , 
si j'avois" trouvé mon heau-frere chez lui; heureu- 
sement il n*y étoit pas. • .^1 

LE THEVALIER. 

Ah J je respire ! Je viens donc de Réchapper belle , 
madaïae? 

MADAME PATTK. 

Vous vous en seriez consolé avec la Baronne. 

I.E CHEVALIER. 

£h ! fi , madame , ne me parlez point de cela , je 
yons prie. Je ne songe oiiignement , je vous jure , 
qu*à lui donner mit le pistoles que je lui dois ^et qu'il 
faut que je lui paye incessamment : madame , je vous 
en conjure... 

, MADAME P ATI ir. 

Si vous êtes bien véritablement dans ce dessein , 
j*ai de l'argent, Chevalier, venez dans mon cabinet. 

. SCENE III. 

MADAME PATIN , LE CHEVALIER , LISETTE , 
CRISPIN , LABKIE. 

1.ABRIB. 
Voilà monsieur Serrefort qui monte. 

MA DAME PATIir. 

Ah ! bons dieux ! comment ferons - nous ? Allez 
attendre chez votre notaire, et me laissez Crispin 
pour vous faire avertir quand je serai seule. 

LE CHE VALIE R. 

Demeure ici,Cri.<ipin,et attends ici l'ordre de ma- 
dame. 

cRispiir. 
Me donnera.*t-elle les mille pistoles ? 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi , maroufle. 
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MADAME PATIV. 

Saaves^voas par le petit escalier, €omme tant6u 

LE CHEYALIEE. 

Adiea , madame. 

MADAME PAT IV. 

Tiens-to^ sur ce petit degré par où acMt to» 
naître. 

SCENE IV. 

M. SERBLEFORT, madame PATIN, 
LISETTE. 

M. SERREFORT. 

On m*a dit qae vous aviez passé chez moi ^ ma« 
dame , et que vou.s m'y aviez demandé. 

MADAME PAT.Iir. 

Ou vous a dit vrai, monsieur; mais je n'avois 
nullement recommandé qu'on vous dit de venir ici. 
M. serrefort. 

Cela ne fait rien, madame, et je .suis bien aise 
de savoir ce que vous me voulez , outre que j'ai , da 
mon côté , quelque chose à voua communiquer toox 
chant Taffaire de ce matin. 

MADAME PATIir. 

Quelle affaire, monsieur? l'affaire de ce matin? 
Ne m'avez-vous pas promis de me laisser en repos , 
et de ne vous en plus mêler ? 

M. SERREFORT. 

Oui , madame ; mais on nous a fait parler k 
M, Migaud et à moi , pour le diUérend que vou^ 
avez eu avec cette Marquise. 

MADAME PATIK. 

Eh bien! monsieur, pour peu d'avance qu'ell^i 
fasse, je verrai ce que j'aurai à faire. 

M. SERREFORT. 

Comment, madame, des avances^ Çest à yon? 4 
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en faire ; et il n*y a pas à hésiter même. 

MADAME PATIir. 

Je ferois des avances , moi qui suis offensée ! Ah I 
^vraiment , on voit bien que vous ne savez gueres les 
affaires du point d'honneur. 

M. SERRE FORT, tirante un papier de SU poche. 
Voilà des' articles d'accommodement que j*ài 
dressés. Vous verrez par-là si je sais ce que c'est. 

MADAME PATIN. 

Des articles ! des articles ! Ah ! voyons un peu ces 
articles , je vous prie. Cela est trop plaisant , des ar- 
ticles ! Voas vous êtes fait mon plénipotentiaire , à 
ce que je vois. 

M. SERRErORT. '" 

Voici ce que c^est, madame. 

MADAME PATIir. 

Ecoutons ces articles. Ce sont des articles) Li- 
«et te. 

M. s E R R E F O B T /iV. 

Premièrement il faudra que vous vous rendies an 
logis de la marquise, modestement vêtue. 

MADAME PATIir. 

Modestement ! 

M. SERREFORT. 

Oui , madame , modestement. En robe , cependant ^ 
mais avec nue queue plus courte que celle que voof 
portez d'ordinaire. 

MADAME PATIN 

Oh ! pour l'article de la queue , je suis déjà sa très 
jbunible servante, et je ne rognerois pas \}eax doigts 
de ma queue pour toutes les marquises de la terre. 
M. SERREFORT, Continuant de lire. 

Arrivée chez la marquise, vous la demanderez an 
laquais qui sera de garde. 

MADAME PATIN. 

Un laquais de garde, monsieur! on laquais d« 
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gnrde ! il semble que voas parliez de qaelqae ofil« 
cier. 

*ii, sifBEEFO&T, continuant. 
Et pendant que ledit lnqaais ira ayertir sa maî- 
tresse que vous êtes dans ranticliamhre , vous y de- 
meurerez deboa.t, et saos miM^macer^ jusqu'à ce 
qu'il plaise à mtd^ime la majrqaise.de voos faire en- 
• trer. 

MAOA^ME Pi.TZ]r. 

Non, monsieur Serrefbrt, non; pour demeurer 
dans ranticbambre ^ j« n*en ferai ri^n y debout sur- 
tout. Ce ne sera pas sans murmurer, ceU^nç se pour- 
roit. 

^ M. SSRRXVORT 

Il faudra bien que cela, soit ppurt«nt•(cQllri/l«tfR^) 
Quand la marquise sera visible... 

MAOA.AIE PATIir. 

Eh .' fi , monsieur, ce n*est pas la peine d*acbeTer« 

M. SERaKfOAT. 

Oui'^ madame, mais save^-vous bie^ i|«e tous 
n*avez point d'autre expédient pour sortir d'affaire^) 
et que ce sont ici les dernières paroles qu'elle nous 
a fait porter par son étMiyer ? 

MAUAME PATIH. 

Par s(m éc^yer \ monsieur , par squ ^ouyer ^ Ob ! 
vraiment , il f^ut attendre ^ à faire cet accommode- 
ment , que j*aie un écuyer comme eUe ;et quand nous 
agirons d'écuyer à écuyer, il ne faudra peut-être pas 
tant de cwémoni^. 

M. SERRE FORT. 

Comment donc , madame, un écuyer 1 Etes-vons 
femme à écuyer, s'il vous plaît? et ne songez- vous 
pas... 

MADAME PATIir. 

Tenez , monsieur , point de contestation , je vous 
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prie. Je n'airae pas les disputes ; et pour peu que 
yéXL& m'obstiniez , vous me ferez prendre des pages. 

M. SERREFORT» 

Ail ! je vois ce que c'est , votre entêtement conti- 
nue , il est désormais impossible de vous corriger ; 
et vos manières me eonfinuent à tous moments le» 
avis qu'on m'a donnés. 

MADAME PATI17. » 

Comment donc, monsieur, quels avis? Avcas-vou» 
des espions pour examiner ma conduite ? 

M. SERRE FORT. 

IMorblen ! madame , j'en sais plus que je n'eu vou- 
drois savoir. 

StADAME PATIir. 

Eli bien ! monsieur , tâchez de Toublier. 

M. SERRE FORT. 

Mais vous ne nous manquerez pas de parole im- 
punément; et il ne .sera pas dit que vous aurez jeté 
ma fille dans le même dérèglement d'esprit où vous 
êtes, et que son père l'ait souffert sans ressenti- 
ment. ' 

MADAME PA-i^IN. 

Quel discours est-ce là? Que voulea>-vous dire? 
tnis-je une déréglée, s'il vous plaît ? Ecoutez , mon- 
sieur Serrefort , vous me ferez raison des termes of- 
fensants dont vous vous servez ; prenez-y garde, je 
vous en avertis. 

M. SERRE F ORT. 

Ecoutez, madame Patin , il n'y a qu'un mot qui 
serve. Je suis bien informé que vous voulez épouser 
|in gueux de chevalier , qui se moquera de vous dès 
}e lendemain de vos nOces. Je sais de bonne part que 
^a fille s'entête de quelque espèce de marquis plus 
gpeux peut-être que votre Chevalier. Monsieur Mi- 
ffaad sait tout cela comme moi ; mais nous ne de- 



96 LE CHEVALIER A LA MODEJ 

inenrerons pas les bras croisés ni l'un ni l'antre, et 
nous vous rendro.ns raisonnable malgré vous-même. 

X MADAME PATIir. 

Oh bien ! monsieur Serrefort, je vous en défie. 
Songez à le devenir, monsieur Serrefort ;et ne mette» 
pas ici les pieds que vous ne vous soyez rendu plus 
sage. 

M. SERR EFORT. 

Oh ! ventreblen ! madame, j'y viendrai jour et 
nuiti^ de moment en moment ; je vais si bien assié- 
ger votre maison et la mienne, qu'il n'y entrera per- 
sonne à qui je ne fasse sauter les fenêtres , pour peu 
qu'il ait de Tair d'un marquis ou d'un chevalier. 

MADAME PATIV. 

Et pour moi qui ne suis pas si méchante qoe 
TOUS, je vous prierai seulement de descendre l'esca- 
lier tout au plus vife , et de ne pas regarder derrière 
vous. 

M s E R r'e fort. 

Adieu , madam« Patin. 

MADAME PATIZr. 

Adieu , monsieur Serrefort. 

M. SERRE FORT. 

Vous aurez bientôt de mes nouvelles, roada»* 
Patin. 

MADAME PAt'tN. 

Je n*en veux point apprendre, monsieur Serre- 
fort. 

M. SERREFORT. 

Adieu , madame Patin. 

MADAME PATXZr. 

Adieu, monsieur Serrefort. 



ACTE IT, SCËNE V. 97 

SCENE V. 
xÀDÀvk jPATIN, LISETTE. 

XA.DA1IK PATIir. 

Eh! bon dieu! qaelle rage cet homme a-t-il contre 
moi? Quel acharnement à me pérsécnter, Lisette î 
A-t-on jantais rien vn de pins étrange ? 

LISETTE. 

Oh ! pour cela , il devient de jonr en jour plu» 
insupportable. 

XADiLME PÂVIN. 

N*est-il pas vrai ? 

LISETTE 

Parceqne monsieur le Cheralier est un jeune 
homme assez mal dans ses affaires , et que monsieur 
Serrefort prévoit qn*en Téponsant vous allez faire 
un mauvais marché , il veUt vous empêcher de le 
conclure ; cela est bien impertinent , iuadame. 

MAOAM'E PATIN. 

Tout ce qu*il fera ne servira de rien. 

LISETTE 

Bon ! quand vous avez résolu quelque chose , il 
faut que cela pa^se. 

MADAME PATIW. ^ 

Tout ce que je crains , c*est que le Chevalier np 
Tienne à connoître monsieur Serrefort, et qu'il 
ne se dégoûte en me voyant si mal apparentée. 
Crispin ? 

SCENE YL 
«ADAMit PATIN , CRISPIN , LISETTE. 

C&ISVIV. 

Plait-il, madame? ; ;^ 

JDAirCOU&T. !• 9 
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MA*i)AME PÀTIir./ 

Va dire à ton maître que , pour de certaines Kii- ^ 
sons , je ne le pois voir que sur les dix heures , et 
qu'il ne manque pas de venir juste à cette heure-là. 

CRIÇPIN. 

3S*avez-¥oa8 que cela à lui faire savoir, madame? 

MADAM E PATIir. 

Non , va vite ; j'ai peur qu'il ne s'imçatiente. 

C R I s F X If^. 

n me semble , madame , qu'il seroit à propos qu'il 
rendit au plutôt à madame la Baronne ces mille 
pistoles dont il vous a parlé. 

^ MADAME PATIW. 

J'aurai soin de les lui tenir toutes prêtes. 

., cRisprw. 
J'aurois soin de les lui porter, si vous vouliez. 

MADAME PATIN. 

Dis-lui tien que je vais penser à lui jusqu'à ce 
que je le voie. 

[CRISP^W. 

Je lui dirai; madame. 

SCENE VIL 

CRISPIN. 

Oh çà! puisque je n'ai point d'argent à pOrter à 
mon maître, ce que j'ai à lui dire n'est point si 
pressé. Réfléchissons un peu sur l'état présent de 
nos affaires. Voilà M. le chevalier de Villefontaine 
en train d'attraper mille pistoleS à madame Patm , 
et autant 'à la vieille Baronne; il n'y a pas grand 
mal à ces deux articles. Mais c'est pour enlever une 
petite fille; il y a quelque chose à dire à ce ui- 
là. La justice se mêlera infailliblement de cette 
affaire , et ilflui faudra quelqu'un à pendre. Mon- 
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sieur le Chevalier se tirera d^intrigae^ et Toat 
▼errez qae je serai pendn pour la forme. Cela ne 
Tandroit pas le diable , et je crois que le pins sûr 
est de ne me point mêler de toat cela , et de tirer 
adroitement mon épingle da jeu. Qae sait-on? il 
m*«rriverR peut-être d'un autre côté quelque bonne 
fortune , à quoi je ne m'attends pas. S*il étoit vrai 
que madame la Baronne ne voulût qu'un mari , je 
serois son fait aussi-bien.qu'un autre ; elle pourroit 
l>ien m*époaser par dépit. Il arrive tons les jonrs 
des choses moins faisables que celle-lài« et je ne serois 
pas le premier laquais qui auroitcoapé Therbe sous 
le pied à son maître. Allons faire savoir au mien ce 
que madame Patin m'a dit de lui dire ; et selon la 
part qu'il me fera des mille pistoles , je verrai ce 
que j'aurai à faire. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
M. SERREFORT, LISETTE. 

NK. s X B R X F O R T. 
E crains rien, ma pauvre Lisette, ne crains nvo» 
Madame Patin ne saura pas ^ne Tayis est venu d« 
toi. 

LISETTE. 

An moins, monsieur, tous saves bien que ma pe- 
tite fortune dépend d'elle en qnelqne façon ; et si 
ce n*étoit que vous donnez des eommû»8ion/9 à mon 
père , à mon cousin , et à celui qui veut m'épon- 
ser, je ne trahirois pas ma maîtresse pour vous faira 
plaisir. 

X. SERREFORT. 

Comment ? Sais-tu bien que c*est le plus grand 
service que tu lui puisses rendre , que de détourner 
ce mariage? 

LISETTE. 

J'ai toujours travaillé pour cela , autant qu'il m'é- 
toit possible. Dans les commencements j*ai cru 
qu'elle se moquoit ; mais quand j'ai vu que o'étoit 
tout de bon , j'ai couru l^ous avertir. 

M. SERREFORT. 

Tu as parfaitement bien fait. 

LISETTE. 

La partie est faite pour , cinq heures du matin. 
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Madame est dans son cabinet, qni compte de l'ar- 
gent, dont mônsienr le Chevalier loi a dit avoir af- 
faire ; et il viendra ici dans nne petite demi-heure , 
avec son notaire : c*est Tordre de Madame. 

M. 8 ERRE FORT. 

La malheureuse ! 

I.ISETTE. 

Ils seront bien surpris tous denx de vous voir k 
• leurs noces sans en avoir été prié! 

M. SE R REFORT. 

Ils ne s'y attendent gueres. 

LISETTE. -^ 

Tous n'êtes pas le seul obstacle que j*aie préparé 
â leurs desseins. 

M. SERREFORT. 

Comment donc , qu'as-tu fait encore? 

LISETTE. 

Il y a une vieille plaidease de par le monde , qui 
est aussi amoureuse du Chevalier que madame votre 
belle-sœur , pour le moins. Je Tai fait avertir par 
un solliciteur de proceK , qui. est morf compère , 
de tout ce qui se prépare ici , et je répondrois bien 
qu'elle ne manquera pas de se trouver aux fian- 
çailles. 

M. SERREFORT. 

Cela est fort bien imaginé. 

LISETTE. 

Pour VOUS , il faut , s'il vous plaît , que vous de- 
meuriez quelque temps caché dans ma chambre , et 
je vous avertirai quand ils seront avec le notaire. 

M. SERREFORT. 

C'est bien dit. Oh ! ventrebleu ! ma pendarde de 
belle-sœur n'est pas encore où elle s'imagine. 

LISETTE. 

Elle a fjT^t de grands projets pour votre satisfac- 
tion ^ et il ne tiendra pas à elle que inademoiselU 

9 
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TOtre fille ne 8uiv€ Texemple qa'elle prétend loi don- 
ner. J*ea ai déj a dit tantôt un mot à monsieur Migand, 

M. SERRÈFORT. 

Ah l la double enragée ! C'est donc elle qai a don- 
né à ma fille la connoissance d*nn petit godelurean 
que j'ai trouvé ches moi un moment avant que ta 
ne vinsses ? , 

I.I8ETTB. 

Non , mais c'est elle qui lui conseille de vous 
donner un gendre à sa fantaisie ,^«ans se Wttre en 
peine qu'il soit k la vôtre. 

M. SSaBEFOBT. 

La misérable l 

, I.ISETTE. 

Et je ne répondrois pas trop que mademoiselle 
Lucile n'eât un fort grand penchant à suivre les bons 
conseils de sa tante. 

M. SSRREVOIIT. 

J'y donnerai bon ordre. C'est une peste dans une 
famille bourgeoise qu'une madame Patin. 

' LISETTE. 

Je crois que je l'entends. Voilà la clef de ma 
chambf e , allez vous y euferiuer au plus vite , et 
tâchez de ne vous point ennuyer. ( bas. ) Monsieur 
Serrefort verra peat.>étre ce soir plus d'incidents 
qu'il ne s'imagine, 

S€ENE IL 
^▲nABE PATÏN, LISETTE. 

X^UiLKE VATlir. 

Le Chevalier n'est point encore venu , Lisette ? 
N'art-il pas envoyé? 

blSETT». 

Non , madame. 
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MADJiME TJlTIV. 

Je ftois dans une étrange impatience. 

LISETTE. 

Il n'est pas temps de voas impatienter encore*, 
madame. Nenf heures Tiennent de sonner , et yons 
ayez fait dire à monsieur le Chevalier de ne Tenir 
ici qu'à dix. 

MADAME PATIir. 

Ce yilain monsieur Serrefort est canse de cela. 
Sans cet animal , le Chevalier seroit ici à Thenre 
^u'il est , et il n'anroit pas le temps de me faire 
qnelque perfidie. 

I.ISETTÉ. 

Oh ! par ma foi, madame , je ne m*accommode^ 
rois guère, pour moi, d*un homme comme mon- 
sieur le Chevalier, qu'il faudroit garder à vue. £h I 
mort de ma vie, vous êtes toujours sur des épines< 

MADAME PATIir. 

Quand nous serons une fois mariés , Lisette , je 
ne craindrai pas tant ; mais jusques-là le Chevalier 
me paroît si aimable , que je meurs de peur qu*on 
ne me l'enlevé. 

' LISETTE, bas. ' 

he beau joyau pour en être si fort éprise ! 

MADAME PATIir. 

N'a-t-on point en 'de nouvelles de ma nièce ? 

LISETTE. 

r^on, madame. 

MADAME PATIK. 

Je vondrois bien qu'elle fut ici avec son amant , 
«t qu'on les pût marier aussi cette nuit, 

LISETTE. 

Oui , madame. 

MA DAMS PATIir. 

Oui , vraiment ; et je ne sai« ce qui me fera le 
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plas de plaisir, d'éponser le Chevaliery oa de déses* 
pérer monsieur Serreiort. 

LISETTE. 

La bonne personne ! 

M A DABI E PAT Tir. 

Il se mangeroit les poaces de rage. Mais , qn*est- 
ce que ceci.»^ La Baronne , à L'heure qu*il est ! £h I 
grand dieu! n'en serai-je jamais défaite? 

SCENE III. 

LA BARONNE , maoame PATIN , LISETTE , 
JASMIN. 

LABABONZTE. 

Bon soir , madame. 

MADA.ME PATfir. 

Madame , je suis votre servante. 

/ LISETTE, bas. 

Bon, voici déjà la Baronne. 

LA BARONNE. 

Vous voilà Lien seule , madame ; où est donc 
monsieur le Chevalier? 

MADAME PATIN. 

Monsienr le Chevalier , madame P Monsieur le 
Chevalier n'est pas toujours chez moi ; et si c'est 
lui que vons cherchez... 

LA BARONNE. 

Non pas, madame, et ce n'est qu'à voas que j'ai 
affaire. 

MADAME PATIN. 

Au moins , madame , il n'est pas heure de sol- 
liciter. 

L a'^b a r o n n e. 

Oh, vraiment , ma pauvre madame, ce ne sont 
pas mes procès qui m'ocpupe^t à présent , et j'ai 
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bien antre chose en tête, (à Lisette. ) Oli , çà , çà , dé- 
ta lez , 8*il yons plait , ma mie , et aUez yo'a lÂ<*de» 
hors si j*y suis. 

XJLDAME TXTIVm 

Comment donc ? Qoe ventrclle dire ? Lisette ^ ne 
me quittez pa«. 

!.▲ BAEOirvit. . 
PoltroniM ! yons ayez peur. 

1llJLDi.XB PATIS. -' 

I Quel est yotre dessein , madaïae? ; 

I.A BA.ROHHB. 

Approchez, Jasmin , approchez. 

MADAME VATIir. 

Ah! bons dieux ^ d«& épées! Madame, yenez-yoïM 
ici pour m*as8««siner ? 

I.ISETTE. 

Vraiment , cela passe raiUenA, maAime. 

LABABOElfE. 

Otez-yons de là , yons, ma mse , qae je ne yons 
donne smr^ oreilles. Et yons , madame , choisisses 
de ces deiHbpées laquelle yous yonlez. 

^ MADAME PATIZr. 

Moi , madame , prendre une é|)ée! £h ! pourquoi, 
s'il yous plait ? 

LA BABOKHE. 

pour me tuer^ si yous le ppuyez. 

MADAME BATlir. 

Moi, je ne yeux tuer personne, 

^A BAROZrifE. 

Mais je yous yeux tuer, moi. 

Mi-DAME PATIH. 

Eh I bon dieu ! que yous ai-je fait pour yons don«* 
ner de si méchantes intentions?^ 

I.A BAEOHICE. 

Ce que yous m'ayez /ait , inadaaE^e ? oe que yous 
4n'aye!B fait? 
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MADi.ME PATlir. 

Lisette , prenez garde à moi. 

LISETTE. 

Oui , madame. 

LiLBAROirirS. 

L Allons , allons , point tant de raisonnements , 
nia bonne amie. Yous m'enlevez le Chevalier , il est 
à moi , ce chevalier , aussi-bien qne mon monlin ^ 
et c'est une grâce qne je vons fais de vouloir bien 
voir à qui il demeurerif. 

MADAME PATI17. 

> Quoi ! madame , c'est monsieur le Chevalier qui 
vous fait tourner la cervelle ? 

IaJl baronne. ^ 

Oui , madame ; il faut me le céder, on mourir. 

LISETT E. 

Yoilà une rigoureuse femme , au moins. 

LA BARONNE. 

! f Toyez , renoncez à tontes les prétentions qne 
TOUS avez sur lui , et je vous donne la vâi* 

MADAME PATIN. JSf 

Quelle étrange femme , Lisette ! et comment poa* 
Toir m*en débarrasser ? 

LA BARONNE. 

Oh ! jour de Dieu ! c'est trop barguigner. Allons , 
madame , point de quartier. 

MADAM-E PATIN. 

Ah ! je suis morte. Au voleur ! i Taîde ! on m*a»^ 
tassine. 

LISETTE. 

Madame , vons n'y songez pas* Grâce , grâce , 
madame. 

LA BAB^INNS. 

Ame basse ! 

MAD AM E PATIN. - 

HoU , Jasmin, Labrie , Lafleur , Lajonqoille, La- 
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pensée^ mes laquais mon portier, mon cocher, holà I 

LISETTE. 

£h ! paix , madame 1 Qael vacarme faitefr-vons^? 

LE COCHEB. 

Qu*est-ce qui gnia, madame? Morgaenne ! à qni 
«n avez-yons? Comme vous gueulez! 

MADAME PATllr. 

Ah ! mes enfants ! jetez-moi madame par les fe- 
nêtres , ^e vous en prie. 

LA BAROZTNE. 

Merci de ma vie ! le premier qui avance , je lui 
donnerai de ces deux épées dans le ventre. 

MADAME PATIN. 

Eh hien , là ! madame la ^Baronne, descendez par 
la montée , on vous le permet ; mais dépéchez-vous. 

LA B kuann E. 
' Malheureuse petite bourgeoise ! refuser I*honnenr 
de se mesurer avec une baronne i 

LISETTE. 

Ne faites pas an bruit davantage , madame. 

LA BA ROir ITE. 

Elle veut devenir femme de qualité , et elle n*o- 
«eroir tirer l'épéel Merci de ma vie! je m'en vais 
chercher le Chevalier , et s'il ne change de senti- 
ment , ce sera à moi qu'il aura affaire. 

LISETTE, 

Eh ! madame ! 

/ SCENE IV. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

M ADAM E .PATIN. 

Eh ! laisse-la faire , Lisette! J'aime bien mieux 
qu'elle aille le chercher, que non paa qu'elle l'at* 
tende chez mûi.^ 
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I.I8ETTK. 

Yons avez raison ; mais, madame, entre yoàs et 
moi , je crains bien qne cette baronne-lÂ ne Toa» 
jone quelque mauvais tour. 

MÂDA.ME PA.Tlir. 

Va , va , il n'y a rien à craindre ; et quand lé Che- 
valier sera mon mari , il me mettra à couvert des 
emportement» de cette folle. Elle/est furieusement 
emportée , oiji ; et je crois que si je n'avois appelé 
du secours , elle noas aurolt fait un mauvais parti à 
Vnne et à l'autre. 

LISETTE. 

Je le crois , vraiment. Et savez-yons bien , ma- 
dame , qu'il n'y a rien an monde de si dangereux 
qn*nne vieille amonrense? Je m'étonne qne vous 
ayiez été si pacifique. 

MÀDAmS PA.TIir. 

J'ai eu peur d'abord , je te IVivone. 

LISETTE. 

Oh en prendroit à moins. 

MADAME PATIK. 

Et je ntn suis pas encore bien remise. 

SCENE V. 
MADAME PATIN, LUCILE, LISETTE. 

LIFO ILE. 

Ab ! ma tante, je viens d'avoir une belle frayeur. 

MADAME viLTim ^ à. Lisette. 
Elle a rencontré la Baronne. 

L n O I L E. 

Je viens implorer votre protection, ma tante ^ et 
vous demander un asile contre la violent et las ia- 
justices de mon père* 
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MADAME PATIir. 

Comment donc , ma nièce , qoe vous a-t-^il fait? 

LISETTE^, basi 

Qu'est-ce que ceci ? 

LUC II. È. 

Ail ! ma tante ! qu*on est malheureuse d'être fille 
d'un per(tf comme celui -là ! 

MADAME FATI17. 

Mais encore, qu'y a-t-il de nouveau? Qu'est -il 
arrivé? 

L u G 1 I. E. 

Hé ! ne le devinez- vous pas^ ma tante ? il a trou- 
vé au logis ce monsieur qui m'aime. Marton , la fîUe 
de chambre de ma mère, Tavoit fait entrer par la 
porte du jardin. 

MADAME PATI*. 

Eh bien , ma nièce, qu'a fait votfe peté? 

^ LCCILE. ^ 

Il m'a donné dtùx soufflets , inà' tante , et il a trai* 
■ té ce pauvre garçon de la manière la pliis incivile. J 

LISETTE. 

Cela est bien malhonnête. 

il Ai) AME PATÏir. 

Il ne l'a pas frappé peut^tre ? 

LDCILE. ' 

Je crois qu'il Ji'a pas oié ; m;iis , c6 qdi mfe fâchci 
le plus , c'est que mon père m'a donné ces deux sonf-> 
flets devant lui. 

MADAMIt PA^èxir. 

Lcbttitàlî ' r "' 

I.UCILE. • • ' 

Cela me tient au cœur , voyei-vous , «t j'tfi bien 
i*ésolu de m'en vengéi'. 

MADAME Vk.tXJS, * ' 

Eh bien, ma nièce , ^u'est-'ce^que je puis faire 
pour vous? 

DANCOUHT. I« 10 
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£ V C X L 1^. 

J^aorois besoin d'un bon conseil , ma tante. 

H A. DAM» FATIir. 

Mais encore? 

Z. U CI T< E. 

Ce Monsieur m'a priée de trouver bon qu'il m^'en- 
levât. Conseillez-moi d'y consentir, ma tante ; vous 
ne sanriM me faire plus de plaisir. 

lli^OAM K PATIir. 

Si je vous le conseillerai , ma nièce ! Il ne f^ut pas 
manquer cette affaire , faute de résolution. Où est-il 
à présent ? 

LU CI LE. 

Il est allé prendre deux mille pistoles chez son 
intendant, et U doit se rendre dans son carrosse à la 
place des Victoires , où j'ai laissé Martdn pour l'at- 
tendre , et pour me venir dire quand il y sera. 
i.isETi\£, has, 

La partie n est pas mal liée , mais il ne sera pour- 
tant pas difHcile à monsieur Serrefort de la rompre* 

MADAME PATIN. 

Voici ce qu il y a à faire , ma nièce. Bès que votre 
amant sera au rendei^vous , il faut qu'il vienne ici , 
ic serai bien aise de le voir; je ferai mettre six cbe- 
vaux à mon carrosse, et vous irez ensemble a une 
maison de campagne, où je répondrois bien qu on 
n*ira pas vous cbercber. 

I.UCILE. 

Ab ! ma bonne tante , que je vous aï d'obligation . 
Mais ilfaudroit envoyer quelqu'un dire a Marton 
de l'amener. 

MADAME PATIN. 

Envoyez-y un laquais, Lisette. 

Oui , madame. ( bas.) Je vais l'envoyer clicz mon- 
•ieter Migand ; la fête ne seroit pas bonne sans luu 
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' LUOItiE. • 

Au moins , ma tante, ce n^est qae par votre con- 
seil que je me laisse enlever ; et je me garderois bien 
de m'engager dans ane démarcbe comme celle-là , 
si vous n*étiez la première à Fapproaver, 

MA.OA.llB PATIir. 

Allez, allez , qnand vons ne prendrez qne de met 
leçons , vons n^anrez rien à vons reprocher. 

SCENE VI. 

I. E CHEVALIER , CaUSPIN , madame PATIN , 
LUaLE. 

XtX CHEVALIER, à CHspin, 
Dès que j'aarai les mille pistoles, je ne ferai pas 
Ifrand séjour chez madame Patin. 

LUC ILE, au àhevalier, 
Ab! monsieur, vous voilà? Qui vous a déjà dit 
^ue j*'étois Ici ? 

LE CTTSVA.LIER. 

Ab î Grispin, quel incident! ç*est ma petit» 
l)rune. 

CBisPiir. / 
Comment , morbleu ! la petite brune \ 
L u c I L x^ 
, Yoilà ma tante , monsieur, dont je vous ai ton* 
jours dit tant de bien. 

LSCBEVA.LIKR,. » 

Sa tante? 

G R l s P l N« 

Aie 9 axe , aie ; ceci ne vaut pas le diable. 

LE CHE Vil LIER. 

Mademoiselle, j'ai Tbonneur... 

MADAME PATIN. 

Qu*e8t<-ce que cela &i|pùûe , ma nièce ? 
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I. V C 1 1. E. 

Molisiear est la personne dont je voas ai parlél 

LE CBE ViLLIEA. 

Oni, madame, j'ayois prié mademoiselle votre 
nièce de... 

MÀD JLM E Pi.TlN. 

Quoi ! monsieur, il est donc vrai qne tous êtet 
le plus fonrbe de tons les hommes ? 

LUCILE. 

Ah! matante, qne dites-voas là? Vous me tra«» 
hissez, ma tante : vous me dites de le faire venir, tt 
VQUS le querelle^ quand il est venu. 

MADAME PATIN. 

Ah ! ma panyre nièce , quelle aventura ! 

•LZ CHEVÀLtEB, 

Crispin? - . 

cHiSPiir. 
ï^'affaire est épineuse. 

LU CI LE. 

le n*y comprends rien , ma tante , en vérité, 

MADAME PATIR. ^ 

Scélérat 1 

LUGILS. 

Mais, ma tante... ^ 

CRISFIir. 

Sortons d'ici , monsieur ; c'est le plus sur.. 

MAD AM E PATIN. ' 

Voir constamment disposer toutes choses poar 
A'épouser, çt se proposer le même jour d* enlever 
Tna nièce ? 

LU CI LE, 

Quoi, ma tante... - *. 

MADAME PATIN. 

Oui, mon enfant, voilà l'oncle que je vonloifi 
vous donner. 
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I.UCII.E. 

Ail , perfide I 

c R I s P I v. 
Monsieur, encore une fols , sortons. 

LS CHEYALIza. 

Tais-toi. 

c R I s p X ir. 
Oh , parblen ! je vondrois bien ponr ]a rareté dn 
fait qi;*il se tirât d*intrigae. 

LCGJLS. 

Qne vons avois-je fait, monsieur, pour me vou- 
loir tromper si cruellement ? ^ 

MADAME PATXK. 

Pourquoi nous choisissois-tu Tune tt l'autre 
pour l^objetde tes perfidies? 

LUCXI.K. 

Répondez, monsieur, répondez. 

madamIe PATIir. 
Parle , parle , perfide ! 

LE CHEVALIER. 

Eh ! que diantre voulez-vous que je vous dise , 
mesdames ? Quand je me donnerois à toas les dia- 
bles, ponrrois-je vous persuader que te que vous 
voyez n*est pas ? Mais , à prendre les choses au pied 
de la lettre , suis-je si coupable que vous vous Tima- 
Çtnez , et est«oe ma faute si nous nous rencontrons 
tons les trois ici ? 

MADAME PATIN. 

Tu crois tourner cette affaire en plaisanterie. 

'XE CHEVALIER. 

Je ne plaisante point ^ madame , le diable m'em- 
porte, et je vous parle de^mon plus grand sérieux. 
Pou voi^-je 'deviner que vous êtes la tante de made- 
moiselle , et que madeiQpiselle est votre nièce ? 

io.. 
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oàisPiir. 
Diabre ! si nous ayions sa cela noas aurions prl& 
id'autres mesures. 

I.E CHEVALIER. 

.Si vous ne -vous étiez point connues, vous ne 
TOUS seriez point fait de confidence. Tune à i^autre , 
et nous n*aorions point à présent réolaircissement 
qui Tons met si fort en colère, 

I. OOILE. 

Hé î seriez- vous pour cela moins coupable ? en 
(i«rioD salions moins trompées ? et pouvez^vons jamais 
vous laver d'un procédé si malhonnête ^. 

LI CB AyALfER. 

Kettezivous à ma place, de grâce ,et voyez si j 'at 
tort. .T*ai de la qualité, de l'ambition, et peu de 
bien. Une veuve ties plus aimables , et qui m'aime 
tendrement , me tend les bras. Iiai-je faire le liéros 
de roman, et refoserai-je quarante raille livres de 
rente qu'elle me jette à la tête? 

MADAME PATIN. 

Eb ! pourquoi donc, perfide, puisque tu trouves 
avec moi tons ces avantages , deviens-tu an^oureux^ 
4e ma nièce? 

T. E CHEVAL TEK. 

Ob J pour cela , madame , regardez-la bien« Sa vue 
vous en dira plus que je ne pourrois vous eq dire. 

CRI SPIK. 

Je commence à croire qu'il en sortira à son bon- 
îif ur \ quand Içs dames querellent long^temps , elles 
ont envie de se racommoder. 

r LE CHEVALIER,, 

Je trouve en mon cbemin une jeune personne, 
tonte des plus belles et des mieux faites. Je ne lui 
suis pas indifférent. Peut-on être insensible , ma- 
xime , et se trouve-l^il des cœurs dans le monde qui 
Tiuissept résister à taijt de charmes? 
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c B I s p I ir. 
. Il aara raison , à la fin. 

Mii-DÀME PATiiî^, à Lucile, . 
Ah ! petite coqaette , ce sont vos minanderios qui 
]n*ont enlevé le cœur da Chevalier. Je' ne vous le 
pardonnerai de ma vie, 

LUCILE. . • 

Oui,. ma tante! il n*aimeroit qne moi sans vos 
. quarante mille livres de rente. C'est moi , qui ne 
TOUS le pardonnerai pas. 

L£ CHE VALI ER, 

Oh! mesdames, il ne faut point vous brouiller 
pour une bagatelle ; et s'il est vrai que vous m'ai- 
miez autant qu'il m'est doux de le oroirt! , que celle 
qui'a le plus d'envie de me le perspader, fasse un 
effort sur elle*mérae , et lue cède à l'autre. Je vous 
assume que l'infortunée qui ne m'aura point ne sei>a 
pas la plus malheureuse. 

' M AU AME PATI^« 

Je t'aime à la fureur, scélérat; jpqliÂ j'aimeroi» 
mieux que ma nièce fût morte que de la voir jam:iis 
à toi. 

LUCILE. 

Je défie tout le, monde ensemble d'aimer autant 
qpe je vous aime; mais pour vous voir le mari <le 
ma tante, c'est ce que je ne souffrirai jamais. 
cRiapiK. 

Voila l'affaire ((ans sa crise. 

LUCILE. 

Ah! ma tante, voilà mon père que j'enlends, 

M AD AM £ PATIN. 

Cachez-TOus vîte^ monsieur le chevalier^ 
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SCENE VII. 

/ 
M. SERREFORT, madame PATIN, LUaLE ^ ^ 
LE CHEVALIER, CRISPIN. 

M. SKRREFORT,atf Chevalier. 
'Son , non , monsieur , il n^est pas besoin de tous 
cacher. Ah ! ah I madame ma belle-sœar, c'est donc 
là ce monsieur le Cheyalier que tous tooIcz 
^poaser ? 

MADAME PATIir. 

Oai , monsieur, et c*est ce même Chevalier ^e 
mademoiselle yotre fille court aux -Tuiles^ies , et 
qui sans moi seroit peut-être votre gendre à i*heure 
qu'il est. 

M. s ERE. s F OB. T. 

Que Tois-je? C'est le même homme que j'ai 
trouvé chez moi ! 

I,E' CHEVALIER. 

Nous sommes heureux à nous rencontrer, comme < 
vous voyez. 

M. SERREFORT. 

Quoi , monsieur ! en même jour vouloir épouser 
.ma sœur et ma fille? C'est avoir bi«n la rage d*é- 
pouser pour me persécuter i 

I.E CHEVALIER. 

Moi, monsieur, au contraire ; et pour vous faire 
Toir que je -Veux être de vos amis , avantagez de 
ces deux dames celle que Tonft haïssez, et j'en ferai 
ma femme tout aussitôt. 

M. SERREFORT. 

Qn*est-ce à dire cela ? Oh ! je ne prétends pas que 
tons épousifcz ni l'une ni l'autre. 
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SCENE VIII. 

M. lyilGAUD , M. SERREFORT, madame PATIN, 
, ^ LE CHEVALIER , LUaLE, CRISBIN, LISETTE. 

M. MiGAtJD,.« madame Patin, 
Un de TOs laquais, madame, vient de m'avertir 
«Tcc empressement que vous me yonliez parler de 
qàe]:|ue chose ; je n*ai point perdu de temps. . 

MADAME PATIir. 

Oui, monsieur, il semble que mon laquais ait 
deviné ma pensée , et vous venez tout à propos pro- 
fiter de mon dépit. 

M. M 16 AU D. 

Comment donc , madame f 

MADAME PATIlf. 

Voilà ma main , 'monsieur ; et dès demain^ je vous 
épouse, pourvu qu'en même temps monsieur votre 
fils épouse ma nièce. 

M. MIGAUD. 

' Ah ! madame', que cette condition me fait pUisir ! 

M> SERREFORT. 

C'est moi qui vous réponds de c/et article , et ma 
fille , je crois , n'aura pas l'audace de résister à mes 
volontés. 

i.nciLK. 
Dans le désespoir où je suis, mon père', je ferai 
tout ce que vous voudrez. 

MADAME PATiir,aM Chevalier, 
Tu n'épouseras pas ma nièce, petrfide ! 

LUCIDE, au Chepalier, 
Vous ne serez jamais le mari de ma tante, pour- 
tant. 

'^ CRISPIN, 

Adieu donc y mesdames, jusqu'au revoir. £h 
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bien! monsieur, ne ferez-voas pas quelqne petit | 

air sur cette aventareolà ? Une chanson à propos ^ 

raccommode quelquefois bien les choses, comme 
^ous savez. 

LE chet/lisr. '! 

, Il n'y a que le» mille pistoles de madame Patin 
que je regrette en tout ceci. Allons retrouver la | 

Baronne, et continuons de la ménager jusqu'à c« 
qu'il me vienne quelque meilleure fortune. g 
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ET EN PROSE. 
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ACTEURS. , 



Madame THIBAUT , femme d'intrigfae»^ 

GABRILLOIN , sa servante. 

LABRIE , cousin de Cabrillon. 

LARAMEE, fourbe, soas le nom de Cléante, son 

capitaine. 
JOLICÔEUR, soldat de Cléante. 
Le maitiCe a chaitter. 
Le maItre-a danser. 
DORISE , précieuse. 
ANGELIQUE , fille déguisée en homme. 
Le jEuwEt^OMTE. 
Mademoiselle GOGO. 
CHAMPAGNE , ami de Laramée. 
ERASTO, officier. 

ARAMINTE , prétendue femme d*Eraste. 
LE CHEVALIER , amant d'Araminte. 
LE MARQUIS. . 
Le cocher. 
DORANTE. 

MELINDE , femme de Dorante. 
LEANDRE, leur fils. 
M. DUBOIS. 

M. DELA PROTASE, poète. 
ORGON. 

ARD ALISE , sa femme. 
LISETTE ,ieur servante. 
Le petit dragon , neveu de Gabrillon. 
Madame TORQUETTE, marchande de marée. 
CASCARET, laquais. 



La scène est à Paris* 
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SCENE PREMIERE, 
LABRlE,GABRILLON. 

AGABaiLLOV. 
h! vous Yoilà donc, à la £n. Bonjour, mousiear 
de Labrie. 

I.ABRIE. 

Bonjonr, consine^ que me vent ta maitres.se? On 
m'a dit à Tau berge qu'elle ayoit envoyé me cher- 
cher. La besogne donne-t-elle ? car elle ne m'em- 
ploie que lorsqu'ils a ici des affaires à tout rompre. 

<^OABRII.LON. 

Les grands génies ne se mettent pas à tons le» 
jours. - . 

I.ABRIE. 

Ecoute , ne pense pas rire : tout homme qui tra- 
vaille pour madame Thibaut ne doit pas être jan sot. 
Malpeste 1 il se fait ici les plus belles affaires d« 
Paris : vouIez-Tous des charges, des offices ^ des em- 
DAKCOURT. I. II 



9r~*m^ -ui. 



.^I.S «^T-X. 




ACTE I, SCENE I. laS 

; trayers de la noce , et qae madame Thibaut loi pa- 

roît nn parti de douze mille livres de rente y et cela 

en attendant encore une succession de. vingt mille 

cens. 

LA. BRIE. 

Oli ! Faffaire change bien de face. 

GABRILtiOV. 

n ne sait point qu'elle a demeuré au Marais, et il 
3r a si peu qu'elle loge dans ce quartier-ci, que per- 
sonne ne s*est enooco apperçu de la ruse que je vais . 
t^apprendre. Ce logis a deux issues. Par la petite 
porte , elle est ce qu'elle a coutume d'être ; elle so 
niéle d'intrigues, £)it des mariage», prête sur gages ; 
€t par la porte coiliere, elle est veuve d'un con- 
seiller de Bretagne, qui depuis quelques jours est 
venue s'établir à Paris. Comme on lui donne à ven- 
dre des nippes de tontes parts, la magnificence des 
meubles , la richesse des pierreries , et l'abondance 
de vaisselle^ d'argent que le Capitaine 'voit dans ce 
logis , lui font paroitre ma maîtresse un des meil- 
leurs partis de la robe* ^ 

L ▲ B R I E. 

La fine mouche I Eh ! dis-moi nn peu , comment 
t'a-t-f Ue connue? 

OJLBBILLOXr. 

Par aventure : ne connoissons-nous pas tout )• 
monde par aventure , nous autres ? 

Ll-BRIE. 

Mais encore , que veut-elle de mon petit mi- 
nistère ? 

GAB&ILLOXr* 

Tu ne le sais pas ? 

1.1. BRIE. "^ 

Qni me l'auroit dit ? 

GABRILLOir. 

On ne t'a donc pas donné sa lettre f 
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I. A BRIE. 

• r^^ouy vraiment! on iii'a dit simplement qa*e]Ie 
Touloit me parler. 

GABRILLON. 

Comment diantre ! va vite te la faire rendre , et 
reviens sar tes pas ; où pourroit la décacheter , et 
Ton y yerroit trop le caractère de ma maîtresse , et 
le tien. j 

T. A BRIE. ' 

Tu as raison , cela me décrieroit à Tauberge. De 
quoi diantre s'avise>t-elle de coniier ces choses au 
papier ? 

GABRILLON. 

Ne perds point de temps en réflexions, et songe 
à réparer la faate qu'elle a faite. 

LA BRIE. 

Je ferai diligence , ne te mets pas en peine. 

GABRlLLOir. 

Par où vas-ta ? sors par la grande porte , ta abré- 
geras ton chemin de la moitié. 

LA BRIE* * 

Fort bien. 

SCENE IL 

GABRILLON. 

Monsieur de la Brie est un trésor pour madame 
Thibaut, et madame Thibaut est un petit Pérou 
pour monsieur de la Brie , et je ne sais pas com- 
ment ils pourroient se passer l'un de Tautre. La 
voici qui revient de la ville ; quel équipage pour 
une femme qui couche en joue un parti de cent 
mille écurfî 
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SCENE III. 
xi.6i.ME THIBAUT, GABRItLOPT. 

lfi.DÀME THIBAUT. 

Je n'en puis plas , donne-moi une chaise. 

GABRILLOir. 

Vons TOUS tnez. 
MADAME TBiBAVT lui doruie sfis coiffes. 
Ote-moi cela. 

G ABRI II LO. HT. 

Vous Toilà tout en eau. 

MADAME THJIBAUT. 

Porte ce paquet dans ma chambre; prends garde 
à ce coulant : mets cette montre sur ma table , et 
aur-tout aie soin que ce collier ne s'égare point. . 

GABILII.I.0 1T. 

Mais où. avez-TOus donc diné? il est quatre 
heures. ' 

MADAME THIBAUT. 

A peine ai-je eu seulement le loisir de manger 
un mçrceau chez une de mes amies. 

G A B R T 1. 1. O N. 

Eh! que ne quittez-TOus ce gueux de métier? 
C*est bien à vendre des bardes , ma foi ^ que yqus 
gagnez le plus. 

MADAMETHIBAUT. 

Ton cousin , monsieur de la Brie , est-il yenn? 

GABRILLOir. 

Oui , madame , il s^en est retourné même. 

MADAME THIBAUT. 

Il s'en est retoumié ! Il faut qu'il soit fou ; y a-t- 

il un mom^t àpèrdi'e P Cléante revient aujourd'hui 

de Yersailles : quelqLies mesures que je prenne pour 

paroitre k sçs yeux c t qjOLe je ne suis pas , avec U 

/, ' II. 
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temps tout se sait , et si je ne l'oblige à m'épotiscp 
avant qu'il soit deux jours, peut-être ne l'épouse- 
. rai-je jamais. 

GABRILT. Olf. 

Mon cousin va revenir , ne vous emportez pas. 

VLJlH /LKM. THIBAUT. 

Monsieur de la Brie devient furieusement liber- 
tin ; a-t>on écrit les gens qui sont venus me de- 
mander ? 

GA.BRX LLOlf, 

Uni madame. 

MADAME THIBJLU T. 

Qui sont -ils? ^ 

GABRiLLôif tirant de sa poche un agenda. 
Monsieur Tabbé Castoret, qui a envoyé den^ 
fois. 

MADAME THIBAUT. 

L'abbé ? ' 

GABRlLLOir, 

Monsieur l'abbé Castoret. 

MADAME THIBAtIT. 

Celui-là vous étoit ^recommandé , sans doute , 
puisque vous le nommez des premiers. Monsieur 
Tabbé Castoret vous «uroit-il , par quelcjue petit 
bénéfice , mise dans ses intérêts ? 

GABRILLON. 

Lui , madame? , 

KJLiiJLNE THIBAUT Hu arrachant Vagcnda, 
Donnez cela. L'abbé Castoret , puisqu'il est tant 
de VOS amis, dites-lui que le 'prieur Coffard n'est 
pas dans la yolonté de le mettre en possession de 
rien, qu'aux conditions qu'il sait : ce major de 
milice est-il venu ? 

GABRILI.OI!r. 

Oui , qui peste comme un l)eau diable de voir 
que rien n'avance. 
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XIADAME THIBAUT. 

Est-ce ma faute, si le commis de qai dépend 
son affaire a révoqué sa maîtresse ; qa'il prenne 
dçs mesures d*aiUears : car poar moi je n*avois qoe 
ce canal là. Coioment mettez-vous là.? cet homme 
toatna. 

Gi.BBii.i.oir; 

Dame, je ne sais pas son nom : c'est ce grand hom- 
loe toat déguenillé', à qui vous avez promis un em- 
ploi dans les gabelles. 

MADAME THIBAUT. 

Qui , ce jeune fou qui a joué et mangé font son 
bien? 

GABR11.Z.0N. 
Justement. 

MADAME THIBAUT. 

Eh î a-t-il dit qu'il rcTiendroit ? 

GABBILLOir. 

jOui. 

MADAME THIBAUT. 

Oui ? eh bien! dites-lui qu'il n'y a rien à faire, 
ponr des commissions qn'à l'autre baîl , à moiui» 
qa'il n'épouse cette fille dont je lui ai parlé : en- 
core faut-iJ que dès le lendemain d« ses noces , il 
]a laisse à Paris , pendant qu'il ira faire sa commls- 
sioo au fond du Périgord. 

G A B R 1 1. LO V, 

Bon ! comme s'il ne voudra pas Temmener ? 

MADAME THIBAUT. 

Oh ! je lui conseille d'avoir^des volontés , mcs- 
sienrs les fermiers lui donneront des femmes pour 
les emmener ; il n*a qu'à s'y attendre. Un homme 
poiv un privilège : concernant quoi ce privilège?. 

GABBILLOir. 

Je ne sais ce qu'il chante : il dit qu'il a trouvé 
Tinvrntion de faire un fard à l'épreuve de tous les 



17.8 LA FEMME D^INTRIGU ES. 
temps , des couleurs qui-, une fois seule imeut appli- 
r|nées sur un teint , durent autant que la jpeau ; eu 
nu mot , il se vante d'avoir trouvé le «ecret de 
iurder un visage à fresque.^ 

MADAMJS THIBAUT* 

Olï ! oh ! celui -ïà va avoir bien de la pratique. 

GABRI^LOir. 

' Vraiment il n*y sauroit suffire ; à Theure que je 
vous parle, il a sept on huit douzaiines de \ usages 
à rendre avant qu'il soit la fin de la semaine. 

MADAME THIBAUT. 

Vous deviez bien écrire sa demeure. 

GABRILLON^ 

Oh ! que je m'en r^souviendrai bien : c'est q nel- 
que part vers cette rue Saint-Martin ; rien n 'e«t 
plus facile de le tronver : il n'y a qu'à demande t 
îe peintre sur cuir , ou la mannfactare des mï «^ 
sages. / ' 

madamethibaÎjt. 

A propos de la me Saint-Martin , vous êtc» - 
TOUS souvenue d'aller^ à ce messager de Rouen . , 
savoir si ce quartier de veau de rivière , ce moid i 
de cidre , ces pots de noix confites , et ces àeu.} z 
témoins sont arrivés ? 

GABBIItLOir. 

Il n*j a encore que les témoins de venos : comn i« 
l'affaire presse , et qu'il faut du temps pour les 
instruire , on a cru. . . . - 

MADAMJE THIB'aUT. 

Belle avance ! comme si le procureur voudra 
recevoir l'un sans l'autre : je ne vois point ici q^ue 
ce maître à danser ^ ni ce maître de musique soie ut 
venus I 

GABRILLOZr. 

, Voici le maîtM à danser. 
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MADX,ME THIBAUT. 

Va vite serrer tontes ces bardes pendant que je 
lai parlerai. 

SCENE IV. 

MADAME THIBAUT, LE XAXfEB A DA.irSEK. 
MADAME THIBAUT. 

£h bien ! ayez-voas été cbez cette petite pcr- 
iK>nne ? notre financier attend la réponse avec im- 
patience. ' I ' 

LEMAlTREADAirSEA. 

Je sors de cbez elle. 

MADAME THIBAUT. 

Lui ntontrez-vous à danser ? 

X£ MAITRE A DAHSER. 

Won. 

MADAME Thibaut. 
Vous n'avez donc pa» dit à la mère que c'étoit 
▼Qus qui montriez àoette marquise de leur voisi- 
nage, qai , à cinquante ans ,' danse le menuet aussi 
) proprement qu'une ii lie de quinze? 

LE MAITRE A DANSEE. 

. . Pardonnez-moi , vraiment. 

MADAME THIBAUT. 

Sait -elle que c'est vous qui montrez la sara- 
bande au petit bichon de madame la mare- 
•cbale ? ' 

^ LÉ MAITRE A DAITSER. 

Oui , mais tout cela ne sert de rien. ^ 

MADAME THIBAUT. 

Et la raison , s'il vous plaît ? 

tE MAITRE A DAITSER. ' 

Laraisopi? la raison, ejst qu'ils ne veulent don» 
ner qu'an \ ouis par moi^. 
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MJlDAME THIBAUT. ^ 

Et c'est là ce qui vous arrête ? avez- vous perdu 
l'esprit , dites-moi ? quoi regarder à un louis quand 
il s'agit d'en gagner trente I avec cette belle con- 
duite-là , je yeux vous voir bientôt réduit à ven- 
dre le chçval que je vous ai fait don\ier par le mi- 
lord pour avoir'. ... ne me faites pas parler. 

LE MAITRE A. DAITSEH. 

Ne me faites pas parler vous-même ; et comptes ^ 
quoiqu'il ))uisse arriver , que je ne montrerai ja- 
mais pour une pistole : ce seroit le moyen de me 
décrier. ' 

MADAUSTHIBAUT. 

TrHÏment , mon petit ami , vous faites bien I« 
renchéri depuis que je vous ai donné les moyens 
de vous faire un des «yndics de la danse. ^ 

LE MAITRE A DAKSER. 

Ma foi, madame, dans toutes les affaires que 
nous avons faites ensemble , voas ayez gagné plâs 
que moi , et je n*ai point rendu 'de billet dont voas 
ne vous soyez fait payer le port. 

MADAME THIBAUT. 

Yoilà encore une veste et une cravatte , que von» 
u^auriez jamais eues sans moi. 

LE MAITRE A DANSER. 

Oui , fort bien , vous me payez de vieille« r» ip- 
pcs qui vous resitent , et vous gardez V argent 
comptant. 

. MADAME THIBAUT. \ 

Moniieor le maître à danser ! 

LEMAlTREADAirSER. 

Madame la. . . . 
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SCENE V. 

MADAME THIBAUT, LE MAITRE A DASTSER, 
LE MAITRE A CHAlfTER. ' 

LE MAÎTRE A CHANTER. 

Qu'est-ce donc que tout ceci ? vous voilà tous 
deux en colère. 

MADAME THIBAUT. 

J'ai bien sujet d'y être ; et si la,ransiquc est aussi 
déraisonnable que la danse , je n'aurai qu'à pendre 
l'intrigue au croc. 

LE MAITRE A CHARTER. 

Comment donc ? lui est-il arrivé quelque dis- 
grâce qui le dégoûte du commerce? n'auroit-il su 
prendre le temps que son écOliere étoit seule .^ un 
père seroit-il survenu , un rival , un mari ? . . . Ex- 
• pliquez-vous donc si vous voulez ; à gens de notre 
profession , il ne peut guère arriver de pire acci- 
dent, que je sache. 

• ' LEMAlT'RSADAirSER. 

Si l'on vonloit vous contraindre à montrer à 
. clianter pour la moitié moins que vous n'avez cou- 
tume de prendre, de bonne foi le feriez- vous ? 

' LEMAITREACHAITTER. 

Oui , ai je trouvois d'ailleurs quelque profit 
'plus considérable. ^ 

MADAME THIBAUT.' 

Ne voilà-t-il pas ce que je dis ? dans toutes les 
^iffaires dont je lui ai donné la conduite , je vou- 
tlrôis bien savoir s'il s'est tenu à une pistole. 

LE MAITRE A C H A K T E R. 

Vous vous moquez , je crois. 

MADAME THIBAUT. - 

Il n'a jamais fait de marché , seuleinenf. 
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LE m'ait RE A. DA.KSER. 

Est-oe avec les écoliers qn*on en fait? c'est aTec 
ceux qui nous les donnent. 

MADiLMETHIfil.UT. 

Ayez-Tons parlé à ce -vieux commandent* ponr 
cette petite marchande dont la mère est si aur- 
Teillante ? 

LE MAITRE A CHANTER. 

Oui , mais je ne lui montrerai point. 

MADAME THIBAUT., 

A Vautre : ils ont tous deux résolu de me fair» 
enrager , je pense. 

LE MAITRE A DANSER. 

Je suis ravi de n être pas seul de mon sentir 
ment. 

LE MAITRE A CHAlfTER. 

Non , ce n*est point l'argent qui m'arrête. 

IfADAMB THIBAUT. 

N Eh ] quelle raison pouvez-vous donc avoir ? 

LE MAITRE A CHAITTER. 

Elle ne veut apprendre que des airs de l'o[)éra. 

MADAME THIBAUT. 

"Ne nous voilà pas mal. 

LE MAITRE A CHi^NTER. 

De quoi me serviroit donc l'heureux génie qu<f 
le ciel m'a donné pour la composition ? 

MADAME THIBAUT. y 

Il faut le laisser là , cet heureux génie , et s'ac» 
commoder au génie des antres. 

' LE MAITRE A CHANTER. 

Je vous baise les mains : je fais de la musique « 
c'est mon -métier ; et tou^ le^ commandeurs di 
monde ne me feroientpas montrera de petites il lloi 
qui ne veulent point apprendre de mes airs , et Im 
trouver plus beaux quie cevçL de l'opéra luéote. 
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MADAME THIBAUT, 

Toilà ttn étrange entêtement î 

LE MAITRE A DAir'S'ER; 

Et moi , je verrois crever tbtts lëé financiers dîi 
royaume , plutôt que d'apprendre A danser à leur» 
maîtresses pour nue pistole. 

MADAME I^HIBAtif. '' 

Quelle extravagance ! 

LE MAITRE A CH'AWTER. 

Je trouve qu'il est de fort bon sens , |ioi. 

I.E MAITRE A DAiriTER. 

Tous me paroissez avoir grande raison. 

MADAME THIBAITT. 

Diantre soit des impertinents ; mais , finissons ; 
vous y perdrez tous deux plus que qui que ce soit. 
Çà,, cette lettre? 

LE MAITRE A D A If S S Hi| 

La voilà. 

MADAME THIBAUT. 

Le portrait , vous ? 

LE MAITRE A CHAJCTSJBU 

Levoid. ^ 

MADAMETHIBAUT. 

Cette bourse ? 

LE MAITRE A DAS8SR. 

Tout k l'beure. 

MADAME THIBAUT. 

Cette attache de diamants. 

LE MAITRE A CHANT.SR^ 

Je vous la vais donner*. 

MADAME TiaiiBAUT, reprenait îa bourse» 
Au moins , le compte y est P 

LE MAITRE A DANSER. 

Pour qui nie prenez- vous ? V 
JDANGOURT. I. \ 12 
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M1.DAME THIBA.UJ. 

Eh ! je TOUS connois , tous ne seriez pts le pre- 
mier da métier , qui ayant ordre de faire un pré- 
sent à nne dame , anroit en homme habile partagé 
le différend par la moitié. 

LE MAITRE ▲ DAITSEH.. 

Vons êtes en çolejre , serviteur. 

LE MAITRE il, CHANTER. 

Je n*ai plus rien à tous que ce petit enfant sanir 
père , dont la mer^, est morte il y a qninze jours. 
La nourrice doit le rapporter , tous toouTe.rez bon 
que je vous TeuToie. 

MADAME THIBAUT. 

Oh ! pour ce bijou -là, tous n*aurez qn*â le 
garder ; o*est le fruit d*une intrigue où tous avez 
eu plus de part que moi, 

LE MAITRE A CHANTER. 

' Nous Terrons pourtant à qui il demeurera : je 
ne TOUS dis pas adieu. 

X MADAMETHIBAUT. 

Peste soit de la danse et de la musique ! sans les 
traTers qu'ont ces gens-là , quelle foitune ne poru*' 
roient-ils point faire I 

SCENE VI. 

MADAHX THIBAUT, LABRIE. 

MADAME THIBAUT. 

Eh bien ! monsieur de Xabrie , tous êavea^ les 
•erviceji dont j'ai besoin P 

^LABRlE. 

J'ai TU tout cela d'ua coup-d'cei^. 
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MADA.iaETBXBA.UT. 

Eh ! que yous en semble Pj 

I. A BRIE. 

Cela est bon, cela réussira ,'iioas en viendrc^Df 
à bout. 

. MADAMETHIBAUT. 

Il y a cent pistoles à gagner» 

I. ABRI s. 

Cent pistoles! ce n*est gnere : il y a onvrag*- 
et ouvrage , voyet-vous. Si nous n'avions qu'on 
bourgeois à doper , ce ne seroit pas one grosse af- 
faire : j'en entreprendrai , moi qui vous parle, à 
dix pistoles pièbe , tant que vous voudrez ; mais , 
lorsqu'il s^agit de tromper uh capitaine , c'est une 
besogne diablement vétilleuse. 

MADAME THIBAUT. 

Combien voudriez - vous donc , monsieur de 
Labrier 

« LABRIE. 

Vous-même, je vous en fais joge ! tenez, le seul 
personnage du notaire , si je ne le faisois pas moi- 
même , me reviendroit à moi , sans les buvettes , 
à plus de cent pistoles. Malpeste , on ne vient pas 
a bout des gens de cette profession à si bon mar« 
ché que vous le croiriez bien. 

MADAME THIBAUT. 

Tous serez content de moi , monsieur d« Labric^ 

T4ABHIE. 
Je vais donc me préparer ? 

MADAME VBIBAUT. 

Allea. 
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SCENE..VII. 
DORI5E, nïADÀME. THIBAUT. 

PORISB. 

Il y a quinze jours , madame , que j'épie Tocca- 
iion de pouToir vous entretenir en particulier , ce 
qne je n'ai pu trouver jusqu'aujourd'hui. 

MADAME THIBAUT) 

. YouB prenez encore bien mal votre tempa , ma<- 
dama. 

dorib'e. 
Je n'ai que deux mots à voua dire. 

MADAME THIBAUT. 

Toyons donc vite , de quoi a'agit<âl ? 

o R I s E. 
D'un brevet de bel esprit , madame* Cela tous 
snrpreud I 

- ^ MADAMt "rVlBA.XTT» 

•I e,.:votts avoue , madame , qu'avant que d'aroir 
en l'honneur de voua voir , je n'avois point en- 
core ouï dire qu'il y eut de beaux esprit» à bre- 
Vels. ♦ ' . ' 

D O A I a E.' , 

Cest que pour m'exprimer à vous , madame « 
d*une manière plus élégante , je me suis aervi du 
figuré ; mais , à parler an propre , cela veut d^re 
ique je postule une place à l'académie. 

MADAME THIBAUT. 

Tons , madame , une place à l'académie ! Oh , 
je crois que voua ditea encore cela au iîguré. 
D o R I s R. 

Pourquoi pas , madame , une place à l'acadé- 
mie ? parceque je suis femme , peut-être ? Oh , ai 
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TOUS le prenez-là , c'est notre vrai ballot <}ue les 
ouvrages de langue. 

MADAME fillBJilJT. 

Des femmes à racadémie ! Oh ^ il fandroit doDC" 
da moins se garder de lenr donner des jetons ; 
car, an lieu de tra-miller an dictionnaire*^ cliéà 
joneroient à l'ombre ou^à la bassette. 

DOBISE* • • " ' 

S*il est besoin de faire preuve de beau génie , " 
graees au ciel , il conrt dans le monde des sota^ •! 
nets et des madrigaux de ma façpn , qui ont farlV"' 
dire à plus d'un connoisseur , qu'en matière de poé- 
sie je ne pouvois manquer d'être bel esprit k }k 
première promotion. . . » 

M A:n ▲ M E tsi/bilVV, à part, 
La/olle! 

.DORtBK. 

Pour 'la prose , c'est en qnoij'cxcelle : je tra- 
vaille à mettre en beau langage le code, le pro- . . 
tocole des notaires , et lé praticien fraaçois. - * " 
[madame THIBAUT., à part, 
Qu*^elle est divertissante ! 

D o R I s E, 
Par mon moyeif , on parlera dorénavant an pa- 
lais comme on parle à la cour. > • - 

MADAME THIITATTT. 

Fort bien. 

DORISE. 

Les exploits, les ajourijiements personnels, !•• 
décrets et les sentences de -mort , seront écrits de 
ce petit style gai , coupé , enjoué et fleuri, doijt 
on écrit les historiettes et les romans. 

MADAME THIBAUT, à paA, 

Voué verrez que c'est cette précieuse dont on 
ne parla hier.' 

12, 
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DORISK, 

Il n'y aura point de bel^ esprit qui ne TealUe 
avoir vingt procès ^ et Ton^ plaidera ipoins à Tave- 
ni V par nécessité ;.qu^ par galanterie. 

M1.DA.MS THIBAUT. 

Le merveilleux génie de femnie ! 

PP.I^ISE*. 

Croiriez -vous bien ,. madame , qne je ne m* 
snis fait séparer de. corps et. de bien d'avec mon 
pénultième mari^ qne parceqniL m'étonrdissoit 
tous les jours de quelque barbarisme du palais? 

M i. D JL M E . T. H>I,B ▲ U T« 

^oire pénultième mari , Madame h vous avez 
donc été marié bien des fois ? 

QOaiSE. 

J*en suis à ma cinquième édition. 

M A. n A M £. T n 1,9 A. U T. 

Oh .' que vous n'en demeurerez pas là : belle et 
jeune comme vous êtes , pour peu qne votre mari 
soit vieux , vous serez bientôt Rnmprimée. ' 

D o R I s £. 

Adieu, madame. Tous qui connoissez tant, de 
gens , faites , je vous prie , qu'on glisse dans^ le 
monde quelques mots en faveur de mes ouvrages ^ 
pour me procurer la place que je souhaite. 

MADAttS TBIBA.ITT. 

Fort bien. Fut-il jamais une plus ^xtravagaftte 
créature? Mais apparemment, Cléante ne peutpaft 
tarder à venir ; allons changer d'habit , et donner 
ordr^ à ce qu^il faut pour le- recevoir en veuTe 
de qualité. 

rtv jdh premier a,ctb. 
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SCENE PREMIERE, 
LARAMÉE, JOI^ICOEUR. 

PI.AR AMÉE. 
BKSEirTEHKifT què QODS sommes seals , Tiea< 
que je t'embrasse , mon pauvre «Toi icœur. ^ 

JOXi I«,OEU&. 

Quoi ! c*est là Laramée'? 
Lui-même. 

JOLXCOEUR. 

Laramée , aérgent dans la compagnie de Gléante ? 

I.AHAMSE. 

Cest lui-même, te dis-je ; reculeras-ta tou-i 
jours ? . ' 

JOTilCOeUR. 

Eh ! qui diable t'auroit reconnu ? tu sors d'un 
carrosse magniiique , et tu es vêtu comme un co« 
lonel. 

CARAM ÉE. 

J*ai mes raisons. 

JOLlCOEUr. 

Oh I je n'en doute pas. Mais etnfiti 9 qae fais* 
tu à Paris , aurois-tu déserté ? 



«4o LA FEMME D'INTRIGUES. 

I^ARÂ.M£ E. 

Toi-même , que faisois-ta devant la porté de ce 
logis P Lorsqae je t*ai va, je moarois de pear que 
ta ne m' allasses donner da Laramée devant mes 
gens ; c*est pourqaoi , je t'ai proraptement en- 
traîné ici. J'ai pris le nom de notre capitaine, 
je me fais appeler Cléante, et je, sais gascon com^ 
me ]ai. 

JOLICOEUR. 

Me crois-ta assez indiscret ponr appeler La- 
ramée an homme qai a an carrosse et quatre 
laqaais ? Combien, y a-rt-il de gens à Paris, qai ,^ 
comme toi , ont un bon équipage , et qai seroient 
bien fâchés qn'on les appelât par lear^ premier 
nom ? 

' XiAHAMÉE. 

^ Que dis-ta de ce logis P 

JOLICOEUR. 

Pourquoi me demandes- tu cela ? 

L A R ▲ M K K. 

Quand tb voudras , ce sera ton auberge. 

JOLICOEUR. 

Comment donc I 

LARAMÉE. 

J'en épouse la, maîtresse. 

JOLICOEUR. 

Tout de bon ! 

LARAMÉE. 

La trouves-tu passablement logée' 

JOLICOEUR. 

Comment diable l voilà une chambre magui* 
fique. 

LARAMÉE. 

Qu^appelles-tu une phambre ? ce n'est qu*nne 
salle à breland pour les laquais : la maîtresse de 
ce Jiogis est une femme de qualité , veuve d'un 
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eonseiller de Bretagne , qui a amassé des biens 
considérables , et qui ^ de crainte de dépenser un 
sou , s* est laissé mourir de /aira. Que je vais faire 
honneur auit acquêts du défunt! Je veux par ma 
magnificence immortaliser à Jamais cette humeur 
sobre et laborieuse dont il étoit doué, 
j o L 1 c o"i u K. 
£h ! comment as- tu fait <;ette connoissance ? 

Ma foi , mon pauvre Jolicœur, j'ai teuté for- 
tune. Prévenu que, pour prendre une femr.'e, un 
carrosse est un merveilleux trébuchet ^ j'ai donné 
dans l'équipage, et je me suis jeté dans le grand 
monde. Après quelques aventures , mon honhaur 
m*a conduit ici , et il ne s'est peut-être pas encore 
fù un plus beau coup de sympathie. Crois-tu qu'à 
la première conversation la dame me trouvant 
de Tesprit', elle" se sentit tout émue dé tendresse 
I)ODr moi ; et moi la voyant riche et toute brillante 
de pierreries , je me trouvai pour elle tout de 
flamme ? 

j o L I c OE u R. 

Mais de ton équipage ^ qui en fait la dépense ? 

T^ARAMÉE. 

Notre capitaine^, sans le savoir. 

J OLl, COEUR. 

T'auroit-il envoyé en recrue? 

I.A RAMEE. 

Tu Tas dit. * 

JOLI COEUR. 

Combien t*a-t-il donné ? 

LARAMÉE. 

Deux mille écus. 

^ JOI.ICOEUR. 

Combien en as-tu déjà dépensé pour toi? 
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I. À R ▲ M i £. 

Près de sept cents pistoles. 

J o L I c 0£ u R. 

Snr six cents pistoles^ en dépenser sept cents ^ 
^oilà une belle économie ! 

LA RAMÉE. 

Cela te surprend, et lu verras que rien n*est pla» 
facile qu:md tu sauras 1h chose. Premièrement , j« 
' dois faire douze soldats^, je n'en ferai point, 
j o L I c OE u R. 
Voilà déjà un gain assez considérable sur le pre- 
mier article. 

LARAMÉE. ' 

Je de vois payer pour lui quatre cents pistoles à son 
drapier, je n'en ferai encore rien. 

J o 1. 1 G OE u R. 

Oh ! il y a là^dessns plus de la moitié de profit. 

I.ARAMEE. 

J*ai ordre de lui faire faire '^eux habits par son' 
tailleur, de les payer comptant: je les prends à cré- 
dit , et je m'en sers. ^ 

J o L I c OE u R. 

.Oh ! pour celui-là , il y a de Tusure. 

I. A R A M É E. 

Il ne faut point être srupuleux ,Jolicœur, quand 
on veut faire sa fortune. ' 

JOLICOEUR. 

Oh ! tu es comme il faut être. 

LARAMÉE. « 

Mon ami , ce n'est }>as là mon coup d'essai* 

^ JOI.ICOEUR. 

Il y paroit. 

LARAMÉE. 

Je n'ai pas toujours été soldat , et tel que tu me 
▼ois , j'ai fait rouler pendant cinq ou six ans un fort 
bon carrosse à Paris. 
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JOLI COEUR. 

Je t*ai vu na temps que tu n*en aTois pas de fort 
beaux restes. 

LjLRAMÉE. 

Que yenx-ta , les gens qui ne vivent que par nia- 
cliines sont sujets à ces sortes de revers. Mon 
adresse et' mou savoir faire m*avoient mis dans le. 
inonde dans une assez belle situation: mais mon 
bonheur m*y fit 'des jaloux; on me suscita des af- 
faires; je m'enrôlai pour me garantir des brutalités 
de la justice. 

, J O li I C OE u R. 

Parle bas , quelqu'un vient. 

I.AHAMÉS. 

Fais-toi mener cbez moi par un de mes laquais. Jf 
veux prendre de tes conseils pour m'assurer cett* 
fortune. 

SCENE II. 
-MÀDAitfR THIBAU;r, LARAMÉE, GABRILLON. 

MÀDA.MK THIBAUT. 

Qnoi! vous êtes ici, Cléante, et je p.*en suis pas 
avertie ! 

liARAMÉE. 

Je donnois des ordres à un de mes sergents, et 
regardois la beauté de votre salle. 

'madame THIBAUT. 

Vous me trouvez donc meablée à votre goût? 

LARAMEE. 

Je n'ai encore rien vu de miet(x entendu , de plus 
riche, ni de plus superbe que votre appartement. 

MADAM£ THIBAUT. 

OhJ pour superbe, non^ cela n'est quc^proprt. 
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En faat-il tant pour une veuve ? Qu'est-ce , Gabril- 

Ion? 

GABRlLLOir. ' 

* Votre notaire, madame, qui vous apporte des 
papiers à signer. 

MADAME THIBAUT. ' 

Oh .' dites-lùi qu'il vienne une antre fois. 

LARAMÉB. 

£h ! madame, (pûie je ne sois pas cause... 

GABRILLON. 

Bon I le voilà qui entre. 

SCENE III. 

MADAME THIBAUT, LARAMÉE, GABÉILLON, 
JjA.BKIE^ en notaire, 

MADAME THIBAUT. 

£h ! monsieur , vous prenez bien mal votr* 
temps. 

Xi A B I^ I E. 

Quel temps faut-il donc prendre, madame? on 
vous êtes en compagnie , on vous êtes en af/aires. 

MADAH^E THIBAUT. 

Croiriez-vous bien , monsieur , que cet bomme-14 
donne cinquante mille ccus à ses enfants? aussi il 
gagne tout ce qu'il veut. 

labsie. 

Tout ce que je vei^x, madame ! cela étoit bon au- 
trefois; mais aujourd'hui, pour épargner les frais 
d'un contrat, la plupart < des gens se marient sous 
seing privé. . ' 

GABRII.I,ON. 

Pour moi, je ne serai pas à la peine de frauder 
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}« notariat; car vonsm'av^ ptomh que vonfffei^éz 
mon conttat de mariagre gratis, 

LA BRIE. 

(^ , commencerons-nous , madame ? 

, MADAME THIBAUtI 

CroyeK-mor, remettons la chose à une autre fois. 

i.ab,rie; 
Nous aurons fait dans nn momenti I^fonsient ▼ou- 
dra bien... 

• ~ LARAMéfi. 

Madame me désobligeroit de... 

L A B R I E. 

Il n*y a ^ue quatre baux, cinq quittances», et 
deux contrats de constitution: en yonléz-yous la 
lectuve? 

Wa DAME THIBAUT. 

Le ciel m'en préserre ! . 

I. A A A M É.s , à part. 
Deux contrats de constitution î 

L A B R I E. 

A propos , je trpuve à placer toi detix mille pis- 
tons sur un jeune homme die famille , qui les emi- 
ploiera à se faire un boli équipage ^our donner 
dans la vue à la Tcnve d'un partisaif. Nous ferons , 
mention dans le contrat de Temploi des deniers. 
Cela est bon , mon clerc est venu vous le dire. 

MADAME THIBAUT. 

J'ai cha|igé de sentiment. Oii me doit faire un 
remplacement de douze mille frames , je veox placer' 
le tout ensemble. 

LARA Mis. 
Ce sont trente - deux mille livres ; j*ai gens en 
main qui s'en accommoderont. 
L A a n 1 K. 
j'ai votre fait aossi ^ madame /et notre pis aller 
BANGOUAT. I. l3 
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sera de les prêter |>oiir ttn nouvel établisBepMnt 
d'ppéra. Autrefois qûUU «e don^oient qa*aiie piee« 
en tx>at na «n, je ^e TanrcMs pas conseillé : et fi ! 
ils ne gagaoieat pas de Tean. Mais présantement 
qa*i]s en donnent tons les mois y quand vous seriez 
ma sœur, je ne pourrois pas em. coBsoience voua 
indiquer une meilleure hypothèque. 

Selon, 11 faut savoir qui fait la musique , pre- 
mièrement , et que quelque riehe négociant mette 
son nom et son paraphe au bas da contrat de cons- 
titution. 

M4ni.HBTHiaA.VT. 

Noos parlerons de cela quand on m*aara envoyé 
mon argept : mais aujourd'hui que faut-il faire pour 
me débarrasser de toius P 

I.A.BktI. 

Si^er tons ces papiers, madame. 

MADAME THIBAUT. 

Passons donc dans mon cabinet. ( à Laramée, ) 
. J^jo^jnw^a v^lea-vona bien me permettre... 

IiAHAMBE. ^ Jk 

Madame... 

HADAMB THIBAUT. 

Entrez dans ma chambre; je votis nijeins dans 
nn moment. 

X.A.HAMBK. 

Npa, ifea^ave^; je n*ai point été cher moi depmîs 
mon retour de Yenaillea^ j*ai quelque» mà^ â 
donner. 

MADA-MB TBX'BAVT. 

Qu'on vous revoie done bientôt , je vous prie. 

LAHAMis. 

Le plutôt qu'il me sera possible, (à part,)Hsa.iê 
|dos pressa de coodbre qn'elU ne pense. 
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SCENE IV. 

MJLOÀHK THIBAUT, LABRIC. 
/ 

^MA.DAMB THIBAUT. 

Monsieur le capitaine a pri»' Thamecon ; il ne 
, faat pas lui donner le temps de sereconnoitre. 

I. A. B R I E. 

Laissez-moi faire, tocit ira&en. N*ai*je pas fait 
le notaire à mer-mUe? ^ 

KADAKI^BSBJltTT. 

Assurément. ■ , ▼ 

X. A. B & 1 E. 

Il ne m'en manque que la charge, car j'ai d'ail- 
leurs toutes les parties nécessaires pour faif^ un 
pihrflût habile homme. 

MADAME THIBAUT. 

' Voici quelqu'un, taisse-nons. 

SCENE V. 

« 

MADAME THIBAUT, GABRILLON. 

GABR^LLON. 

On Y^ns demande là-feas. 

MADAME THIBAUT. 

' Qui? 

GABRlLLOir. 

Une dame, qui vent acheter le carrosse qui est 
souA Yotre remise. 

MADAME THIBAUT. 

Comment I ya lui dire qu'il n'est pas à vendre : n« 
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vois-tu pas qa*il me /ait honneur , et que Cléanto le 
prend pour être à fnoi ? Ecoute , si cette maîtresse 
des comptes JL qui il appartient venoit ici, ne va 
pas lui dire qu'on le marchande. 

^ <^ABRlX.LO]r. 

Oui. Mais ce jeune officier qui a déjà les .ch^« 
vaux, et qui n^attend plus qu'après Targent du car« 
rdsse pour achever son équipage ,s'accominodem-t-iI 
dé cela ? 

MADAME THIBAUT. 

Qn^l s'en accommode , s'il veut ! Ne voudrois-ta 
pas que j'allasse prélever ses intérêts aux idiens? Va', 
va 9 te dis-je... Mais , que me vondroit ce jeune gen- 
^homme? 

SCENE VI. 
MADAME THIBAUT, ANGELIQUE, enhommr. 

AirGÉliIQUE» 

Bon j our , ma dame. 

MADAME TEIBAUT. 

Monsieur , votre servante. 

^ ANGÉLIQUE. 

Touchez-U. 

-MADAME THIBAUT. 

Monsieur. 

ANGÉLIQUE. 

Touchez-là, vous dis-je, je veu» faire amitié 
" avec vous. 

MADAME THIBAUT. 

. Ce me seroit bien de l'honneur, 

ANGÉLIQUE.. 

Et à moi bien du profit. Comment, diable! on 
çilt que la fortune et vous , vous ét^s les deux doigts 
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de la main, qa*elle yoqs met k même des elli^^ois , 
et qae tous rendes heureux qui bon vous semble! 

MADAME THI.BAUT. 

Je ne ferai jamais tant de bien que je aonbaiteroia 
d*en faire. 

n ne tiendra qu'à tous qa^ jenS» faaae FépMÀre. 
Vous Toyex nn jenne kosiraetont Arai» sorti de VaH 
cadémie, qui cbeic^ie à entver daAs le monde; mais 
^fû aÎBWWoit miens «'y mettre jamaia le pied,q]iède 
n*y pas entrer pav nna beUé poda 

iSADAwi nxmiiVT. 
^11 y eor a pl^sMwws; il ne s'agit Undesav» qtt#49 
ecmenltoB Toariv indÎMition. Tcmles«-von8 être- dé 
rQlie,o»d.*«pée? . . • 

A»0»fQVB. 

De robe \ regardes-moi liffen vaî-je l'air d*mi: éc^ 
lier en droit ? D*épé»^ sicilien , d*épée , s*il éa f nt 
jamais; on a ton^onift porté Ici anve» duis ma fa* • 
miUe. 

M e\M- dhft» le serrice que tous souhaitez d*«n- 
tter , je ne puis rien pour tou^ 
AiroAx.fQUE. 
Vous ite|ftiuyez rien ûiire pour moi? 

MADAME THIBAUT., 

Pas cela. Les emplois de la guerre ne' sortent 
point de ma boutique. J*'en suis fichée, qnoiqn'an 
fond c'est bien dommage qu'u^ joli hott)me.comme 
vous aille à Tarmée. , ^ 

AirGÉl.IQUB. ^ '^ .^^^ 

Lorsqu'on est né Tépée an côté , j^ ^^fÉBl^^ P*>^"* 
tout ailleurs un homme de mon âge fainne sotta 
Hgure^ 

i3. 
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MADAKE THIBAflT. 

- Vous êtçs ricbe?. 

• " AirCÉLIQUE. 

Je suis tout t'o^dsé. 

MÂ.'PÀM£ THIBAUT. 

Tant pis. 

-AMraÉl.TQUK. 

. . Ban 9 bon, Uutixis ; quand on a de la naisMiioe 
ê<».de la valeurs le U€iâvioè donne le ré9te. 

♦•• ' ■ '. 1^ AVÂme 'T'^blBA-VT. ' • ' 

<):>Oai, biais ^paa toujours. Croyes-moi, motibeaa 
gentilhomme , ne mépt^Mt porât mes 6onséils; il y 
a tant de femme^^qm ne s*app]iqnent uniquement 
^ti*à tépaver daiu une jeunesse indigente le tovt^e 
lui fait la SovtnQ»,i tâche» de vous assooiter a«eé 'quel- 
que riche Tjeuye. Quand un équipage ««i en^désoi»- 
dre , il vaut mieux , pour le remettre , avoir recoure 
i «a fefuine qu'à l'i^suçi^i;*, 

: A|)Gii..iQps. 

. ,]ldojiJ ^jfçnàt^et^.fiD^ femme- ^' qn^en fecoisTJe? 

MADAME THIBAUT. 

Ce que tûus.je^ <^«tr«fl^jeniiea geot qui épousent 
dçs femmes déj^ surapnées e^ fqnt,le^m.i9t|iiidante8 
et leurs fermières. Si vous voulez 9 ^y.fififi ^fiUl spi^ 
deux jours, je vous liv^e ]a veuve d'un marcbaml 
de marée, q^i me persécute .pour lui prouver ifif ji>li 
mari. Si le parti vous accommode, elle vous mettra 
k la tête de vingt-cinq mille livres de Tpntt. 

ANGÉLIQUE. 

Une femme de vingt-cinq mille livres <}e rente î le ^ 
joli poste pour un jeune homme, si cela n*obligéoi( 
poiut à résidence ) 

MADAME THIBAUT* 

' Qu*appeïek-y^^*''^*"^*'^^*'* ^" domine deyotre 
qualité est- a ftit poût passer ses jours comme un 
bourgeo^P, cousu aux juppç? de sa femme? On pasab 
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4aine y est-elle ^ on va à lu cour ; Tient-elle à la cour, 
on teioarne à Paci».: de .manière qu'en tont un ap , 
un mari n'aura pas dqi^né.qnaraute jours à sa femme. 
Est^il , à le bien prendrç, une plus douce «punition ? 
Où trouverez-vous encore un ^étier dunt le trav^ilL 
de six semaines sufii^e pour yoiis défrayer de tonte 
Tannée? ' " .,^ 

Six semiiines auprès d'une femme i qç ocki^pt^z-, 
vous cela pour rien? 

MADAME THIbÂ-UT. 

t Ouais? vous êtes donc bien libertin? 
' A. it «Relique. 
Que voulez«vou6 Fiibaènn a son foible , etc^lu^-là 
li^est pas le ifnien. • 

MADAME TRXBA.UT. 

Vous ne voyez^donc pas une feiume? 

- '-'^'iÀffÔÉtli^'UE* ' ■'• 

• Je les verroiMÔute^ysi: elles étoient tOntés faites* 
«omme toi. ' ■ • . •. • ........ 

- Hhfl monsieur, vctus n*y pensez pas. 

■AtroBLIQUE. " ' 

La iolle, qui tïe reCôunoit pas Angféliqfie. 

MADAlÎE THIBA'tTT. 

Mademoiselle Angélique ! et qui vous reconnof-!;' 
troit dans cet équipage? AUe^-vOus courir le b^l? 

ASG.ÉI.I«^UE.' ' * 

Une affaire bien plus, sérieuse me met en C9«n? 

M A nA ME THIBAUT. '.^ '. -/' 

Une affaire sérieuse! cela ne m'i| point encore 

ANGÉLIQUE. ..^.j é'^ 

3i j'ar dit des folies , et que je ne me sois pas d*a- 



X5a LA f EMMB D'iHtRfOtJES. 
liord fait connciltM kuÂ^^et ii'étdit que ponr faire 
répreoire de ibmi dègaàâëdient ; s'il» pa te tromper, 
il ponira bie» e* tromper* d-antreK 

Ycme AT6Z rair touNâ-fàit cavaHw. Mais encore j 
qtteile aM»re...? s . 

i.iroit.x^trx. 
Une affaire de jalousie. 

MAOJkXB THI.BA..UT. 

Jlhie affaire de jalonsie? 

Je ne suis jalouse que de 1^ bonne sorte ^ et |e te ^ 
jure que €*est sans être amparense moi-même. 

Je le veux croire ; mais pourtant ce dé^nâa^-*^ 
ment.... 

jiirç/«i..iQiii^. 

Je ne l'ai pris qi)e pour «n'introduire dans une 
maÛQn.oîi mon pevfide'ehevaUte^UjBnetdea rcnfdee- 
Tous à ma rivale. Il lùe dit tous les jouai: qn'H ne 
la voit point; et sons pir^i^te d'elle» joner, ib se 
trouvent ensemble dans le l^a en. qocatiolb J'y 
vais ce soir à la faveur de cet babit : je les obierve-. 
rai de près, j'étudierai iutqjB>*à lewra moindres ^^es- 
tes ; et si le cœur m'en 4it(, j^ J^m Iratilerai tous deux 
comme. tons les^dùibles. . < 

Et tout cela sans être amoureuse ? 

Oui , je te jure; mon dessein n'est que de décrier 
ma rivale par nue aventure d'éclat. 

f «ADAMt THIBAUT. 

Voutf ferez aussi parler de -^aa. Et^a vont foUe, 
dites-moi? 
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^ AKQél.IQf7E. 

Non. ir^ceord , je ne suis pas trop sage ; mais je 
serois fâchée de l'être assez pont. clûnger de réso- 
lotion. 

MADAME THIBAUT. 

Le cheyalier ne vons le pardonnera jamais; et 
voilà le vrai moyen de rompre tont-à-fait avec-lni. 

AHGÉLZQUK. 

La rnptnre est certaine de manière on diantre; 
et il me semble qa>n i&nissant nne intrigne, c*est 
une espèce de consolation , qne de gonrmer nn in- 
fidèle. 

MADAME THIBAUT. 

Mais... 

AMaiLiQUE. ' 

, Mais... Tes discours sont innti1es\ j e ne sais point 
ici ppur prendre de tes conseils , j'y viens poàr te 
demander de Targent. ' - 

MA'BA'ME THXiAVr. 

JDe l'argent à' moi? 

AirOSLlQUÏ.' 

Oni, mon enfant. A moins i^^ae de ioner dans Ia 
maison dn renflez^ vous , on y fait mauvaise figure ,' 
et je prétends Ik faire bonne. 

MADAME THIBAUT, 

Vous allcK y briller , je vous en répond^. 

AirG£L;iQUE. 

Voilà un diamant de cent pistoles, préte-m'eni 
cinquante, je te prie, je t*cn paierai bien l'intérêt. 

MADAME THIBAUT. 

Vous VOUS moquez , je crois : il y^a benrensement 
cinquante pistoles dans ma bourse. 

ANGBLIQUk. 

Je tp suis obligée. Qn^nd je dfsvrois les perdre , 
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je ferai beau brait pottr mon argent , et ta entendras 

fstr\tf d« moi. 

KA.DA.SIB TBIBAITT. 

Adien'^ mon beau cavalier , adiea. 

SCENE VIL 

■ ADAMK THIBAUT, GABEILLON. 

a4.aAii<t.oir. 

MADArMB THIBAUT. 

Qn'estHie qVU y a? 

GAB&II.t.Oir. -4 

J*attendois qne cf jotmê au>wîenr fat sorti , poar 
tous dir« qoc <}ct|« «oorric» «at U-bas , qoi fait nn 
vacarmf «^wnagii, et qn» T«at à tonte forée que nous 
reprenions cet enfant. 

«KAnAMK TnX^^rVT» 
Et pourquoi la laisser entret? la perte m*Atoil«ll« 
pas fermée? 

GABai^i;LOir.. 
Tant de gem vont et viennent,. 

I MADAKK THIBAUT* 

Tiens 9 viens, suis-moi. Madame la nonrrioe n'a 
qu*à se bien tenir, elle troaveraà qui parler. 

rin nu sbcovd actb,/ 
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SCENE PREMIERE. 
mi.oi.HX THIBAUT, GABRILL^OBÏ. 

Mr GABRIZ.I.02r. 
A foi , madame 9 il tt-'ie«t nfSn tel qne de iiire da 
brait, et d'avoir bonne tête. La paaVK nofirriee, 
étourdie de vos discoara ^ et intimidée de vos me- 
naces, reporte Teniant an Mallrt de ttittsicitief et 
j« aroiB qae ttons^n lomiiMs tOttt-4«l^it dmms- 

IIÀDAKB TVtWktUt» • 

Je ne sais: le Matinr de »«si«ttie és« tm ttftitin 
qoi me fera peal-étre a^siçn» ptftfr le ttpteiiàte t 
mm an pia aÛer , j.\ii d«s attiis-^ et je at ÛteiA MêQ 
d?afAiire. 

Yratiment, voas lenez tiPate la jnstiee dans "Mte 
msKOiàÊit ; et voiU encore mi Aoixvel appui qvdè Vous 
ailes «voir an Palais. ^ ^ 

MÀBAMB T9IBAVT. X 

QniPcefon d*£raste, qui, pour se raccommoder' 
^vec sa famille, a quitté Tépée pour la robe, et 
d*oAicier, s'est fait apprenti magistrat : c'est an 
homme d*an grand poids! 
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Gl.aif ILLON. 

Il deviendra comme les autres. Oh , diantre, i 
dame, il va vivre désormais en honnête homme , 
soià laquais dit qu*il va se marier. 

MADAME THIBAUlf. 

C'est donc ponr cela qu'il cherché nne toilette ? 

GABRILLON.' 

Apparemment. 

MADAME THIBAUT. 

Il faut aller chez cette marqnise , qui mourut der- 
nièrement , savoir quand on fera son inventaire. 

GABRIT^LON. 

Il n*y aura point de toilette à cet inventaire^ ma- 
dame ; et je ne crois pas qu*6n fasse d'inventaire , 
m^me. 

MADAME THIBAUT. 

Et la raison? 

■t OABRILLON. 

Cette marquise a tout donné pendant sa vie. I) 
faut entendre là-dessus ses héritiers , ils ne délabrent 
pas mal sa réputation. 

MADAME THIBAUT^ 

Ce sont de bons impertinents , de la vouloir noir- 
cir : une femme qui ne 8*est occupée pendant tout 
le cours ^e sa vie qu'à fonder des carrosses à per- 
pétuité à de jeunes gens de naissance, que la néees- 
jtité mettoit hors d'état d'en avoir^ Ah ! Gabrillon , 
l'étrange chose que le monde ^ quelque bien que 
Von puisse faire aux uns, on est presque toujour» 
Liâmé ptr les autres. Voici Cléante: qu'on dise à 
toVLt le monde que je n'y suis pas. 
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SCËIf E IL 
MADAME THIBAUT, LAKAMÉE, rrÀBRÏLLÔN: 



MADAME THlKlTT. 

à aoi 



N'aTW-toas pins d*0Tdfcs à donnei^? et peut-on 
s*assarer de vous posséder autant de temps qu'on le 
•onhaite? 

X. AB AM^É. 

Se YODS consacre tons les moments de ma yie^ 
madame ; et si les affaires dn régiment m*empé« 
choient d*étre toat à voas, je me casse moi-même , 
«t je remets ma compagnie. ^ 

MADAME THIBAU1'. 

Il me semble qu*on parle du départe 
laraSméb. 

Que fait cela, madame? homme de cour et] de 
qualité con;mç je suis, je ne pars que quand il me 
plaît. Je passe à Paris des demi étés inc<»gni4o. Je 
joins Tarmée le jour d'une action; cela fini , Je re^ 
iriens triomphant mettre à vos pieds toute na gloi- 
re , et TOUS sacrifier ma fortane. 

MADAME THIBAUT. 

Je né crains rien Tant que votre éloignement. 

I. A R A M £ A. 

Ahr ma princesse, que je suis heureux si ma 
présence... 

MADAME THIBAUT, à Gabrilion. 

Que veut-on .' Ne vous avois-je pas dit dç ne lais- 
ser entrer personne ? 

\. GABBII.LON. 

Ce nVst pas vous , madame , qu'on demande , c'est 
un essoufflé qui vent parlet à monsieur. 

DANGOIJRf. I. ï4 
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iTn essoufflé ? qii« Tcnt-elle dire? 

OABAILLOir. 

Cest nae façon de confier , qni arriTe 4» Totr* 
garnison, pent-étre. 

Un conrier , moV cela ne se pent. Qoi Ini noroît 

dit que je suis chez von» , madame? 

GABaiLLOK. 

C'est ponrtant bien vons qti'il demande* Ccsst on 
de Tos laquai» qn*il a tronTé à TOtre la^^ qtt> l'a 
amené ici. Tenez, le Yoilà. Le reconnoisses-vona? 

SCENE m. 

LARAMÉE, HADAKS THIBAUT, GA^KILtON, 
CHAMPAGNE. 

L A. R 4 Mt i E. 

Eh ! calSédis , c^est Champagne , le Talet de cham- 
bre de mon père. Qae viens- tn m*annoncer, mon 
pantre diable? 

CBAltP4.0VB. 

'Je suis mort, monsieur. 

LJL&AMia. 

Apprends-moi vtte... 

CH1.MPAGKB. 

De Bourdeanx à Paris en deux jours 1 le diable, 
tout diable qu'il est, n'a jamais £âit une telle dili- 
gence. 

LA a A. nia. 

Tu ne yeux pas me dire... 

CHAK^AGirB. 

Toire père... 
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Eh bien ! mon père «s t-il blessé , eat-il mort? 

CBJLMPAGHX. ^ 

Rien de tout cela. Il n'entre point <|e martalité 
dans mon message; an contraire, je snis nn porteur 
denonyelles tontes tissnes d*a]égresse; c'est ponr 
votre mariage qn*on m*envoie. 

Mon mariage? Ali! madame, mon para sanroit-il 
nos affaires? , 

Comment donc to& affaires avee madamn? Vons 
pliiez donc prendre nna f<9n^mç( jnsqn'à nonvel 
ordre? 

IiiLHiLliXl, 

Insolent h.'vondvois-tn bien te taire? 

CaJLXPAQ]C&. 

Et Tons ^ Tondriez- vons bien venir Tona bott^? 
I«ea jouia sont courts pour un homme qn*on attend 
à souper à oent.cin<|nai|t9 Im^ 4*iPM U n'y * B** 
nn moment à perdre. '^ 

Vanx-tn toujours meparler énigine? 

.Cni.MPA.GVB. 

^ona parler de souper^ c'est vous parler ^gigmfif 
U lant n'avoir ni faim ni soif ponr n'entendre paa 
eala. Tenez, voyons si vons comprenez Sn^eu^ lea 
choses par écrit. 

I.A&AmB«. 

Tu as une lettre? 

c É A ic« A 6 sr X. 
Oui, monsieur. 

LÂftAnii». 
Eh I que ne me la donnaa^tu donc ? fais vite. Que 
me voudroit mon pare ? ' 
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MAD1.1KE THIB XV T^ bas, 

J*en suis pliïs en peine que Ini. 

GABi|ii.i«ojr, bas. 
Je tremble. \ 

I.ARA.MÉE iité 

m Mon fils , X 

, « Je ne sanrois yons donner de pins fortes pren» 
«.Tes de mon 9milié qn'en vons doiinant Ismene 
« ponr éponse. » 

MADAME THIBAUT, boS, 

.Qn'entcnds-jeP 

GABEiLLOir, bas.^ 
Madame ! 

ifABAMÉE^ continuant. 
« JVspere qn'après que voos Tânrez vue , vous 
« ayonerez comme moi qae les cent mille Uyres 
«-qn*elle von's apporte en mariage sont moins à es- 
«timer que sa béante. ■ 

MADAME Thibaut, ^^15. 
Ah , ciel ! * 4 

6ABEZLL09, bos. 

Quel contre-tem|]is ! 

« X. A R A M i s , poursuit. 
« ÎPrenez la poste dès qa*on vous aura renda ma 
« lettre , et comptez que quelque diligence que 
« vous fassiez , vous aurez peine à satisfaire Timpa- 
« tience de ceux, qui vous attendent. 
« Yotre affectionné père , . , . 

« LE MAlK^mS- DE ClÉANTE. » 

LABAMÉE , après avoir iu. 
Madame , quel coup de fondre 1 

CBAMPAGZTE, 

Gela rompt vos mesures -; Itaais il nnt suivre 
l'ordre/ 
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BIÀDA.111& THIBAUT. 

. LA111.VKE. 
Kenvoyer cet I^qmme à mon p«i^ « madame, lai 
prowf n.r« XfxoX ^ et sevç&is 411^ «ms pas'; me iMCtce , 
ft]l you« yuiAez » hors d*éiat de Csûte ee ^*oa Teol 
de moi. 

X SCENE IV. , 
Mi.DÀMa THIBAUT, GABRItLONJ 

HApJLMB THIBAUT» 

C<m e9t £ai^, pabriiloi^, tovte^ iiof i^rtonXioiié 
y<mt peut-être devenir iaatiles, 

G A. B R 1 1. 1,.^ «;« 

Diantre soit ^a maivLit coariet* $^ j'aTOÎs ao ' 
ceUj^ç n^e.seroisbien gajrdée d^ V^^itqreatier. Mais 
yoio TOtve.apavel appai da palads. 

SCENE V. ;; 

SABAsa THIBAUT, E&ASTE, G^^^JLLQN. 
Boa joor,' ma chère m«dM>«ï3Mtotf.c > ^ 

HADAlf# l^BXBAVT. 

Bh! eoiBBM vou» yQÏik, h4li> qioalle inétamdr- 
phûsel 

iaASTB. 

Ett-ofe que ta ne troaves paa tfu fmhùsb tau eu 
aanteaa? ' ^ 

MADAME THIBAUT. 

lia foi non. Yoo» êtes trop sérieux-, et je tronTe 
f a*aB plomet étoit mieax.votae,fait qQ*aa nbaft. 

14. 
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ÉR A.STB. 

, Je n'y renonce pas tout-à-fait, et je le Irepr6iidrai 
quelquefois. 

- ' ■ = M 1. D ▲ M E T H I B À U T. 

Pourquoi doue rous défaire 'de vos nippes ?i^ùé 
YOules^Youa que je fasse de ces de^x écharpes que 
votre laquais m*a apportées ce matin ? 
4 R 4 s T ;. 
Je yeux les vendre ou les troqner. J*al besoin 
d'une belle toilette , et j e prétends que mes écbarpes 
m'indemnisent de cette dépense. 

MADAME THIBAUT. 

Vous vous sentez déjà des manvaises impressions 
de l'habit ^l^ourgeois. Yons devenez ménager. 

éRA-STE. 

Je mW avise un peu tard, ma pauvre madame 
- Thibaut ; «tt, ^a foi , ce n*e8t qn'» mon corps défen- 
dant ; mais', j'ai <fi&it tant de dépenses',- qne-'sààs le 
bien de ma vieille tante, je me trouvëroî^ aujt>nr- 
fl'hui fort embarrassé. 

MAD^VV THIBAUT. 

C'est elle qui vous marie , apparemment ? • 

, ÉRASTE. 

•Tû Tas devihé. ' » 

MADAME THIBAUT. 

> Mais je vous trouve bien' hardi de prendre une 
femme sans.iAie«i>d06àlter. ....:..' c^ 

• -• " ÉR ASTE. *• ••- * 

- .Sans ma tante, *je4i%n auroia pris tnicfV{tte de ta 
main. 

MADAME THIBAUT. 

Qnand'épbniies«'M;oa«ff -"'*': '♦'-'-^ 

ÉRAS'^E. 

Dès demain. 



MADAK'E THIBAUT. 



r 



£t voua ne treinblezpas ? 
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' sr'a'site. 

Podr^oi 'tf«nifolér ? C'est an«' veuve des plus 

modestes ; et la coodaite qne toat le tnonde sait 

qa*elle a eue avec son premiet n&ri mVst caution 

de celle qu'elle anvâ avec moi. 

MADAME THIBAUT. 

Yoiià dé fort bons préjugés. 

BRÀSTE. 

Songe donc à mes écliar])es. 

MADAME. THIBAUT. 

Ponr vos écharpes, j'en attends réponse ; je les 
ai envoyées chez nne provinciale qui s'en accom- 
modera, je pense, f^e ne sais quelle inclination elle 
a' ponr cet» sortes de nippes ; mais elle acheté pins 
d*échàrpes et de nœads d'épée qne de coiffes et 
d'éventails. 

GABRILLON. 

Madame , voilà ces denx écbarpes qu'on renvoie , 
madame la Baronne 'n*en acheté plus. Elle s'est je- 
tée depuis c[q,e}qnes joufs dan^s le gont.des petits 
collets. 

MADAME THIBAUT. 

Nous ne lui vendrons donc plus que de la ba- 
tiste?' 

iRASTg. 

Comment ferpnsrBoiis pour la toilette .' 

'^ MiCUrAME THIBAUT. 

'■ Si aons tmarions luorcn d'en faire une des deiut 
écharpes ? Déploie nn peu cela , GabriUon. 

éR'A^TK. 

Comment? 

MADAM^E TfllBAUT. 

^ Attendez , j 'ai là-dedanis une étoffe d'or' qui vient 
, parfaitement bien aVeo ce point d'Espagne ; je vais 
la chercher. 
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GAkBlLLOV. 

Madame est une fei^me qai t*cnload k toat. 

KRASTE, 

Elle a des taknU aduàirabics». 

GA.B&ILLOH. 

VoQs le sayes par c^péfiance. Mais^ quelqu'un 
monte ici, et madame u'y -vi^it paa étra ; il fa9t q[iie 
j^aille dire qu'elle esf sortie. 

SCENE VL 

ERASTE. 

it auia le plus trompé du monde, ai ce n'est ma 
maîtresse aVec un jeune homme. Que vieut-eile faire 
ici? Voici un endroit propre pour me cacher» ja 
ne tarderai pas à eu être éclair ci . 

SCENE VIL 

ARAMIXTE, GAB&ILLOJSf, LE CHEVALIER^ 
ERASTE, cacM^ 

«ÀBRii.i:.oir. 
Mais, madame, ma maîtresse n^y est pas, TOos. 
dis«je. 

▲ RAKIlfTB. 

Tu te moques «la moi , ma. haane; si elle a*y est 
pas , elle rfrâendia, al BORsarrM» «mtle knaii^ de 
Tattendre. 

ÉRAiiTm» à part. 

Je ne me trompois pas , c*est elie-mênae» 

OAB|lLlI.LOir. 

Puisque ^ous vonltB attendre^ je vai^ la diva à.ma 
maiti^esse. n - *• 
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' ARAHIITTE. 

Noas n6 la tiradrons gaere : dUoini seulement 
qu'une dame lai vent parler. Si je roua arois crn , 
Cheralier, il m*anroit falln attendre seiUe, et yoas 
sériée demeuré dans le carrosse. 

LK CHKVJL^tSR.' 

Ces sortes de femmes connoissent toute la tene : 
sait-on ee qui pe]at arriver ? 

' ARAHIVTK. 

' Ah! Chevalier, que peut-il m arriver de plus fâ- 
cheux que de n'être pas avec vous autant de temps 
que j'en ai l'occasion?- 

é R 1. s T E , à part. 
Ce début n'est pas mal. 

SCENE VIII. 

hJldahe TmBÀUt, ARAMINTE, E&ASTE, 
LE CHEVALIER. 

11AD1.ME THIBAUT. 

Qn j a-t-i) pour votre service, madame? 
'1. R À. M t ir T s* 
' 'On m**a dit , ma bonne , que tu sa vois quelquefois 
des carrosses à vendre. 

MÀDAicETniBÀUT. 

'' l^uétlè 'sorte* de carrosse voudriex-vous , ma- 
'dame? 

. A.Rl.ltnfTE. 

Un petit carrosse coupé. 

MAnAME TUIBAUT. \ 

' Pour moasienr, peut-être? 

LB CHEVALIER. 

Justem< lit : en sauriez- vOits ut| ? 
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VADAM.B TBIBAUT. 

Si yons n*eii étiez pas si pressé, je cimnois an 
jenne homme qui s*est brouillé depuis peu avec la 
femipe d'an banquier: s'ils pe se cacHCQjnmadenft 
pas , son carrosse sera bien vq^r« f4it* 

AUJLUIVTE, 

Que tient-elle Là? une écharpe! Elle est belle, 
vraiment ; cela servira bioi à m'aoqnitter de la dis» 
crétion qtie vous me gagnâtes hier, Chevalier. 
iaASTji, àas. 

Mon écharpe ! 

I.B CBBVJLLISR. 

Je ne prétend» pai cela , madame, 

1.E1.MIVTE. 

Et mot , je le prétends : elle est à vendre], apparem- 
ment? * ' > 

LE CHrVi.LXBE. 

Non , je n'y consentirai jamais. 

JLEÀltZirTE. 

Eh ! mon irere , que vous faites le badin ! 

BEASTE. 

Son f^erel et de quel càté? 

iE^-MIITTE. 

le le veux , vous d^-je ; n$ qaiç 1(| donilftas-tapaa 
bien pour quinze pistoles ? . 

4&AaTB. 
. Madame , l'échai^e «ai. à v^ ». yap« «n dowMrec 
ce qu'il vous plaira. 

4EAMIXITE» 

Ah, ciel! ^ ' \ 

Adieu , madame. Je vais rameraiB mm tanle^ et 
l'informer que vous ave» un frère , que toute votra 
famille n^ savoit pas que vons < 

I 
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1ICA.111.sC THIBAUT. 

Je croit , Bieà me parcUmue , qtte c*est la TeiiV« 
q^iod a si bien Téca avec son premier mari. 

LS CSKVALIEA. 

Je ne comptéttdsjléh à font ceci , madame. 

▲ E A. ic I ir t'b. 

Ah ! Chevalier, il y a ponr en mourir. tTn homme 
que je defRs épouser demain, de qui la tante fai» 
soit ma fortune. 

LECttBYl.LISa. * 

Qnoil cW U è«lt Ëraste ? Parois raison de Ton- 
loir demenrer dans le carrosse. 

▲ RI.1C1VTB. 
Ah! je n'en puis pins. 

M AD A.UB. THIBAUT. " 

Passes dans ma chambre y madame , ponr Tons re- 
poser un moment. 

SCENE^IX. 

LE MARQUIS; GABRILLON. 

I.B ICABQUIS. 

Bon jour, la belle enfant , pourroit-on dire no 
mot à votre maîtresse ? 

GABRII.I«0]r. 

Elle est empêchée. 

Il faut pourtant que je loi parle. 

GABRII.I. oif. 
Ce ne sMv pas de Ibng-temps , dit moins. 

rK MARQUIS. 

Quand je deTroisTattendre jusqu'à minuit. 
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GAB&II.X.OH. 

Tons attendrez tant qu'il vous plaira y vanA êtes 
le maître* 

X.E liARQDXS. 

Toilà nne fille qai me pa r^ bien cavalièrement. 
Est-il possible ^n'elle ne rec<woisse pas â mes al- 
lures qae je suis homme de qnalité ? \ 

SCENE X 
LE MAKQUIS, &b cochbe. 

L£ COCHSE. 

Par votre permission, monsieur^ n*est-il point 
monté ici un monsieur et nne madame ? 

LeiCARQUIS. 

JLh ! mon enfant , c>st toi qui m'as mené cette 
t an bal , je pense ; pourquoi n*es-tu pas venu 
me reprendre ? 

LE ÇOCHSR. 

Ahl serviteur, mon prince: ma foi, je von» de- 
mande pardon , ce n'est pas mar faute. Ces deux 
grosses femmes que vous me dites de voiturer m'ont 
fait courir jusqu'à dix heures du matin , et encore 
n^ m'ont -elles rien baillé pour boire. 

X.BKA.EQUIS. 

Mon .valet-de-chambre t*a payé ? 

te COCHER. 

Je ne lui demande rien. 

LE MARQUIS. 

fit où as-taremené ces dames? 
£e cocher. 

Ces dames, monsieur? J'ai mis l'une- an Lont 
d'une me dans le Marais , et l'autre à la porte des 
grands Angastins. Il y a comme, çà des espèces de 
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damet qii*uii ne remene januiis jnsqae chei elles» ef 
îe menons pins de celles-U qae dei ant rès. 
tk Mi.nQui8. 
Gela ne fait pas^honiiear à tôs voitnres. 

I.B COCHE A. 

Bon! de l'honneur, qu*en ons-je affaire ^ poar* 
yn qne je tronyioiià nottè compte ? On a , mor« 
bien ! btsu dire : tant qne j'aorons des glaces de 
bois , et qn*on ne rerra lésjonr qne par nne laotrae , 
je ne manquerons pas d^étre emplo;^és« " 

X.S flii.âQuts. \ 

Ab I qne tti sens le vin ! 

' 1.K COCHEà. 

C'est qne j*en ai bn. 

t.B MI.HQV1S'. . 

N*as*tn point de bonté? au lien de t*eniirrery hm 
Tandroit-il pas mienx t*acfaeter un habita 

LX COCHBR. 

Cela ne dépend pas de moi. 

tB lti.BQUlS« 

Comment donc ? 

I.XCOCHBR«, 

Qn*nn honnête homme, pour m^en^^eransir 
cret , me donne qnelqne argent , ne dil-il pas^ Tiem^> 
mon enfant, voilà pour boire f ^ 

I.B UÂ.%qVl9. 

Ëbbien? 

LB COCHER. 

Je ne pois pas , en conscience , aller confM Tin- 
tention du fondateur. Il faut qne je boive d'obiiga» 
tion. Si vona me vonlei fonder chof>iae, pat 
exemple... 

LE MiLRQUIS. 

Ile tout mon caor; tn m'as asscs diterti poni 
bouteille. 

DANCOUftT. I. ^ • li 
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I^ECOCESa. 

Grand merci ^ monsiear, graad bien Toas fasse ! 
SCENE XL 
LE MARQUIS , GABKILLON, le cocher. 

GABRII.LOV. 

Que fais-ta ici , maroofle? tes gens attendent là- 
1ms après toi, on te cherche dans tons les cabarets 
de la me. 

' I. K 'c o c H K &. 

Je -vais m'y rendre , afin qa*on m'y tronve. 

* GAB&ILLOlr. 

Ma maîtresse va venir tQut-à-rheure, monsieur. 

LE MARQUIS. 

Qn*elle tarde tant qn*il lai plaira ; tiens-moi sen» 
lement compagnie , je Tatteniirai sans impati^encè. 
G ▲ B R 1 1, L o ir. 
Tons êtes trop honnête , monsienr. 

LE MARQUIS. 

Non, Dieu mt damne. Je iu>ccommode de tont , 
moi. Ce cocher mêmem^a réjoni, et ta conversa- 
tion Tant bien lu sienne. , 

GABRILLON. 

Voici madame. 

SCENE XII. 
MADAME THIBAUT, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

' ' Serviteur, madame Inhibant. 
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MADAME THIBAUT. 

Monnenr, je suis votre très humble servante. 

I.B MARQUrS. 

Savec-vdns que le brait de votre répatation a 
percé jasqa^k la cour, et qnll a pénétré jusqu'à 
moi? 

MADAME THIBAUT. 

Qu'y a-t-il , monAienr, pour votre service ? 

I.E MARQUIS. 

Tous ne le devinerez jamais. 

MADAME THIBAUT. 

Mais encore ? 

I.E MARQUIS. 

Je viens vous prier... je vois qu'il faut franchir le 
luot , de m'aider à faire une sotfise. 

•MADAMETHIBAUT. 

Vous me faites bien dé l'honneur. 

I.E MARQUIS. 

Quatre marquis de mes amis^, que vous aviez en- 
a/6cés , m'ont mis en gont d'en faire autant. A la vé- 
rité, les épouses que vous leur avez données ne 
sotit pas belles ; mais, mort de ma vie! elleë sont 
bonnes ; la plus gueuse a... 

MADAME THIBAUT. 

Je vous entexi^ds ; vous voudriez une douairière , 
peut-être? ^ 

' I.B MARQUIS. 

. Vous l'avez dit. Souvent on a pour rien ce qu'un 
autre a payé bien cher. Voua me regardez ? 

MADAME THIBAUT. 

Je crois avoir l'honneur de vous coitnoître. 

I.E MARQUIS, àas, . 
O^a se peut. 

MADAME THIBAUT. 

Je vous ai vu qoelqne part. 
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LE M4RQUI8. 

Le» geiu d« ma qualité se voient par-tout. 

MADAiie xaïaavT, 
Je ne norois dire oà. 

LE HAftquiS. 

A rarméc , peat-étre ? 

y B^ADAME TVIBAVr. - 

A Tarmée , moi ? 

LE MARQUIS. 

C*est donc à la «par? 

A la coar ! Non , je ne Tais guère «n oe pftTs4i. 

LE MAKQVXS. ' 

khi j*y soit, madame Tbibtnt; vofiu n'avai Ta 
dans ipon carrosae : il est remarquable , oui , mon 
carrosse ; et je suis autant comm de tont Paris 
par mon «q'nipfge, qa*estimé delà coor par met 
maiiieres. 

uxjyjLum Tixa^uT. 

Yons avea raison, je rappelle mes idétt; c'est 
daxis Totr« carrosse que je toqs ai m, 

1,1 MAKQUIS. 

En aves-voQS remarqué la beauté ? 

MA.I)AKB TSIEAUT. 

n.^*est ne^ de mieux entendn. 

LBMAEQUIS. ^ 

Je donne toujours dans k bean^j'ai d^ê eberanz^ 
tporblen iqni toameroient sur la pointe d'une épée, 
un coeber qni a du poitnil , et pour le moins on» 
onoe et demie de barbe. Pour moi, j'ai tonjoara 
aimé cela. Un coeber qui remplit bien son siège , et 
qoi a tous ses crins , donne un mcrreilleux reli^ 4 
]a snrfacc d'un équipage. 

J1AI>AMB THZSAOT, 

' $ur-toat quand le re9te y répond* 
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I.EKA11QUXS. - 

Eh ntis ! j*ai deax grisons , an cooreur, et q^na- 
tre antres laquais : ce ne sont pas des géants , à la 
vérité , mais de larges bassets qui ne menblent point 
trop mal le derrière d*nn carrosse i ponr le dedans , 
c'est moi qui l'occupe. Je ne sais si je suis d'une 
tournure à faire dire que le poisson dément la co- 
' quille.^ 

MADAME -THIBAUT. 

Bien Join de cela , vous m'avez tout Tair dt bien 
jouer le premier rèle d*an équipage. Toilà une jo- 
lie tabatière. ^ 

LE MARQUIS. 

Il n*y a pas encore vingt -quatre heures qu'elle 
étoit boîte k mouche. Je l-ai prise ce matin sur la 
toilette d'une duchesse , avec qui je suis en ponr- 
parler de faveurs. 

MADAME THIBAUT. 

Elle est magnifique , vraiinent. Mais çà , voyons 9 
pai.squ*il s'agit de vous marier, pent-on savoir, 
monsieur le Marquis , à combien peut monter vo* 
tre revenu ? ' 

LE MARQUIS. 

Si mon intendant étoit là ; car nous antres gens 
de qualité, nous ne nous piquons guère de savoir 
ce que nous avons de bien , cela est trop bour- 
geois. 

MADAME THIBAUT. 

Mais encore , à-peu-prés ? 

LE MARQUIS. 

Eh mais ! il me reste du c6té de ma mère assez . 
considérablement de bien ; mais comme mon pero 
m'a laissé encore plus considérablement de dettes , 
je ne vous £erai le détail que de mon revenu le plus 
liquide. 

i5. 
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MAD4KK TH|BA,UT* 

Çe^t bien dît, ' • 

f,,M m'a HQ VIS. 

Premièrement , il n*y a point d'année % qnelqae 
mauvaise qn'elle soit, qae Je ne tonche sept à hait 
cents pistoles pitr les înains de Gaultier, cela en 
étoffes : mais <|a*est-ce que' cela ^t? ne fea(-i^ piis 
s'habiller? 

HADAMB TQfBAlTT. 

San«doate, 

LE ^MARQUIS. 

De la Picarde , cela pent monter aux environs de 
denx mille écns, sept mille francs y tantôt p^as 9 
tamtdt moins. 

/ VADAHE THIBAyT. 

£p tQiles et en dentelles ? 

I.E WABQUI&. 

uni , cela 1 açcq«iH9Q4e et «oÂ ««aai. A-tion ja^ 
^aia trop <jb linge? 

BKAOÂM» TB^BAqT. 

Bien loin de cela. 

LEMARQtJIS. 

Croiriez-vous qu'à J aiue et à Requet , tant $n che- 
Vanx de selle que de carrosse... 

MADAME THIBAUT. 

^*cst4-^re, moQsieor U Maf^is, que tout 
Totre revenu e^t en fonds de crédit* 

im l|^RQU«S. ^ 

F«tidA de teire , on fonds de crédit , qn'eat«ee que 
oeia fait? Ne loaché-je pas cela tons les ana f 

MABA-ME TBIBAVT. >' 

Cest quasi la même ch«se. 

I LEMABQVXS. 

Mais à quoi rêve*- vous tant, 4*il vous plait? 
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MADAME THIBAjDT, 

' Je songe à yov^ biejp^as90«tir. Vaiu êtes on peiit- 
msitre , et il y a de petites-maîtresses en ce pay»-ci. 
Si je vous allpys dqtmiV 9nfi femme demi le revçna 
fut comme le vâti'e tout en étoffes , la caisine seroit 
l^i^ mal fe^dée. 

l^E MAK^DIS. 

IToBs aveaiuiisoii. GcttiBC >*9x gcaniU fonds dtt 
eiédiet y mpi , il jEsmlroil pour Àmevsilier le» choses ^ 
^^alii damecÂtgrand* fonds âmUaf^ 

MADAME THIBAUT. 

Je connois nne certaine yenve de marchand de 
marée qni a plus de quatre cents bonnes mille livres , 
si Toas voaJâee noas en accommoder ? 

I«E MARQUIIB. 

Si je le veux? quatre cents mille livres ! On loge- 
t-elle? je veux qu'elle me voie dans mon carrosse, 

MADAME THIBAUT. 

EUe a soixante ans , monsieur le A^arqnis. 

X.E MARQUIS. 

Vous moques-yons^ je prends garde à Tpgent , 
et non pas aux années. Soixante ans ? je la trouve 
jeune; et si quelque' cl^ose me chagrine , c'est 
qu'elle n'en ait pas quatre-vingts. Quand la pent«on 
voir? 

MADAME THIBAUT. 

je vais font^-l'heure envoyer chex^Ue. Passes 
ici demain , je vous rendrai réponse, 

I.BMARQUIS. 

A demain matin, soit. Serviteur, madame Thi- 
baut. 

MADAME THIBAUT. 

Adieu, monsieur le Marquis. 

L-E' MARQUIS. 

Si je deviens marchand de marée» tn peux comp- 
ter sur trois cents pistoles. 



iVe—'^ACTE III, SCENE XIII. 
SCENE 1^}IÎ. 
MABAits THIBAUT. 

La fatigante chose qne le métier dont je me mêle ! 
Si j'étois bien sûre de Cléante, je pVendrois le 
parti d'y renoncer; mais dans Tincèrtitude de pou- 
voir réussir dans mes affaires , il est toujours bon 
de continaer k me mêler de celles de tout le monde. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

a 

MÀDAMV THIBAUT, GABRILLON, l^ uàivuK ▲ 

A. MkV^UW THIBAUT, 
al «h! cVçt YQiu , annukur; je vov» troiive 
l^if^lL h^rdi de m*9vw jtemvoyé cett« nomsice , et 
de revenir eiioor« c1m9 moi. 

LS.9C4>iTl|.» A. GKAHTKR, 

Ah. l q9.'aa t90< d« oolere Toa^aicd mal , nuidamt 
Thibaut ! fi ! votre voix nç pent «Ikv jiuiqiie4à. 

KAO^AHB TBiai.UT. 

Ecoutes, Qe m» faite» pas prendre mon aénenx 
)4-d^»sas 9 je voneprie; j'ai dea amia qni..* 

LS MAiTmS 4 CHAHTia* 

Il ne s'agit plna de cette affaire, La nourrice est 
contente^ et je voua réponde que rons n'en «nten- 
dres pins par^r. 

. ||4]IAXft THXBAVT. 

Je suis bien aUe de vona voir raiaonnable. 

LB M^lTB* 4 CSAVTBIU 

Je le anis d^venn de plna d'nne manière, et je 
fena tont le tort que j 'a vois de me vouloir brouiller 
«vecTons, 
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MADAKB- TH.IBAITT. 

Gela n'est rien , puisque vous revenez de bonne 
foi. 

LE MAÎTRE ▲ CBAITTSa. 

Je sois raccommodé avec monsieur le Comman- 
deur, je montrerai à sa petite marchande. 

MADAME THIBAUT. 

Vous prenez le bon parti. 

LE MAÎTRE A CBAlTTBa. 

Ils se sont mis à la raison , enfin. 

« MADAME THIBAUT. 

Elle apprendra de vos airs préférablement à ceox 
derOpén. 

LE MAÎTSl A CHANTER. 

Monsieur le Commandeur est entré dans ce gont- 
lày et je dois lui faire entendre ici dès aujourd'hui 
un petit ooncert de ma eomposition, qui ^ k oe que 
je me persuade , achèvera de le déterminer. Vous 
voulez bien nous prêter votre logis ? 

MADAME THIBAUT.. 

. Tous saves bien que je- suis tout an service de 
monsieur le Commandeur. > 

LE MAÎTRE A CBAWTER. 

J'ai si fort compté là-dessus, que j*ai déjà donné 
ordre qu'on apportât tons les instruments demnti- 
qoe dont nous aurons besoin. 

MADAME THIBAUT. 

Tons avez fort bien fait. . • 

LE MAÎTRE A CHANTER. ; 

Vous serez charmée de ma masiqne. 

MADAME THIBAUT, 

J*en suis persuadée. . 

LE MAÎTRE A CHANTER. • 

Je vciix que voos en enién^ez par avance un 
petit échantillon. 
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MADAME THIBAUT. , 

.Je 'sais ce que toos savez faire, il n*est pas be- 
soin. 

LB MAÎTRE A CHANTER. 

Parbleu i tous l'entendrez en ibvenr de notre 
raccommodement. 

MADAME THIBAUT. , 

Oépécbez-vons donc, j*ai quelques ordres à don- 
ner avant le concert 

LE MAITRE A CHANTER. 

La , la , la , la. 

Quel objet charmant à mes jeux 
Qu^nne campagne où tout abonde ! 
Sur un coteau délicieux 
Une vigne fertile enchante tout le monde. 
L'abondance plaît en tous^ieux. 
Mais il n*est rien de plus fâcheux 
Qu'une maîtresse féconde. 

Eh bien ! ce petit couplet , que vous en semble ? 

MADAME THISAUT. 

Il est fort joli, vraiment. "" 

LE MAITRR A CHANTER. 

Et fort vrai , madame Thibaut. Tous le savez , qui 
ne peut mais de la fécondité en a souvent tout l'em- 
barras. 

MADAME THIBAUT. 

Ne parlons plus de cela , je vous prie. 

LE M4.ÎTRB A CHANTER. 

jTusqu'à tantôt , je ne vous dis pas adieu. 
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SGENE IL 

kADAHt THIBAUT. 

Je ne sais pas lâchée de son retour : et si mon ma- 
riage avec Géante ne réassît pas, j*al intérêt de ne 
point perdre mes créaftires. Qtfe'ya-t^l , Gabrillon? 

SCENE III. 
MADAME THIBAUT, GABRILLON. 

OABRILLOir. 

C'est ce j.eane officier pour cette Taisselle d'ar- 
gent. 

MADAME THIBAUT. 

Si Cléante yenoit, par hasard, fais-le monter 
dans ma chambre par cet escalier dérobé« Je ne tou- 
drois pas qn*il yit tout ce commerce. 
GABaiLLOir* 

Ne vous metteE pat en peine^ 

SCENE IV. 

MADAMB THIBAUT, LËANDRE. 

t'éAirnUE. 
A la fiA , }é l'umene lAôta père. 

; MADAMB THIBAUT. 

A quoi sottges-Tons donc ? avee-Tons perda l'es- 
prit ? Tons m*envoyez de la Taisselle avec ordre de 
ne la vendre qu a lui , sans m'aver^r de ce qa*il faut 
dire. • / ' 
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L i ▲ N D a £. 

Mon père ya venir, ina chère madame T|iiUant. 
Nons étions ensemble, .il a rencontré son procn- 
renr à ta porte, il cause avec lut dans son cariasse* 

XXDAIfE THIBAUT. 

Apprenex'mioi donc yîte ce tjue c'est que cette 
vaissdle , d*on elU Tons vient , sur qael pied il tant 
la lai vendre , et ce qi^e vons voulez que je fasse de 
l'argent. 

LÉ^VDBB. 

Je vais t*en instruire en deiix |nots« Cette vais- 
selle est celle de ma mer» : tu sais bien qne mon 
père et elle se sont volontairenient séparés', parce- 
qne nui mère n'est pas bonne , et qne mon père s*est 
ennuyé d'être trop bon. 

MXDAWE THIBAITT. 

Eh ! vite , vite , finissons'. Je sais tont cela. 

LiAirORE. 

Mais tu ne sais pas qne depuis la séparation ma 
mère a pris le temps qne mon févë étoit à la cam- 
pagne , ponr faire enlever de chez loi pour sept à 
huit cents pistoles de vieille vaisselle, que depuis 
trois jours elle a troquée ponr de la neuve. 

MADAMETBIBAUT. 

C'est donc une maîtresse femme, à ce que je 
vois ? 

Moi , qui snia aussi séparé de mon père et de ma 
Aère ; car il y a terriblement de séparations dans 
notre famille... 

MADAME THIBAUT. 

, Cela n*en est quelquefois pas plus mal. 

LÉANDRE. 

Je n Vn suis pas facile y je te l'avoue. 

DÀNCOURT. I. 16 
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UXHAUM THIBAUT. 

DifMitti-TOxià donc de Tenir an fait. 
iiiAiroas. 

M*y voici. Irrité de rinjnstice de ma mère, comme 
je aniftde profession à savoir ce que c'est qne le droit 
de représailles , j'ai pris le temps que la bonne dame 
étbit an bal, j*ai enlevé la vaisselle neuve, je l*«î 
iait apporter ici. Mon père eu vent acheter, ta vas 
la lui vendre , et par ce moyen il Taura à bon* mar- 
ché. La conscience de ma mère ne sera plu5 char- 
gée de rien , et j'aurai de l'argent pour faire ma 
compagnie. 

MADAMS THIBAUT. 

Mais si l'affaire vient à être sue, à quoi m*cxp«M 
ses-vous ? 

LÉAzrn&E. 
Je prends tout sur moi, ne te mets pas e'n peine, 
n asur lui trois cents pistoles, qu'il faut toujours 
prendre à bon compte. 

hÀdaiibthibaut. 
Laissez-moi faire, vous ponvesoompter ces troia 
cents pistoles dans votre poche. 

I.i ANDRE. 

n en entrera quelques unes dans la tiemie. Mais 
Voici mon peré. 

' SCENE T. 

DORANTE, lliEANOEE, madajik THIBAirr, 
GABKILLON. 

DORAlTTJt. 

Eh bien! monsieur le capitaine , e«t-oe jiiadame 
^i me doit faire sir boa narehé ? 
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KA&AICE THIBAUT. ^ft 

^ Que Tons tTez là an honnête gentilhonij^HlUils, 
non cher monsienr ! je loi suis vraiment qm^bli- 
gée de me faire Thonnenr do tous amener chez 
moi. 

B0H1.VTE. 

D'on vient votre oonnoissance, madame? 

ICADAMS THIBAUT. 

Je ebnnoia tout ce qu'il y a d'honnêtes gens , 
monsienr. 

noaAWTX. 

C'est nn eQ^pereqni me dépense }>ien del'àiw 
gent : il est .capitaine de dragons , et il vit comme 
un. colonel. 

X. ]& A H n H X. 

Madame Thihant le sait mieux qu'une autre; 
Toulez^vous que nous voyions la vaisselle P 

nOAAHTX. 

Je ne viens ici que poux cela ; voyons. 

KAOAlfB THIBAUT. 

Elle est là r dedans : nous y passerons si vous 
vonles. 

dorÂittx. 
Très volontiers 9 allons. 

KADAKC THIBAUT, À (Sa^nVZOff. 

Demeure là^ toi, ^t amnse Cléante en cas qii'il 
vienne. . 

SCENE Vi- 
ns ETTE,GAB&ILLON. 

LISSTTB. 

Ma pauvre Gahrillon ^ . ne sais-tu point ce qu'est 
^fvena ce petit dragon que tn as donné à madame?. 
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GA.B&ILLOir. 

Nafl^raiment : mais c'est moii nevea. S'il a fait 
qa'eli|fliottise .. . 

LISBTTE. 

Il a jasé inal-à-propos ; on loi a tooIu domiier le 
fouet , il s'en est enfai. ' 

> 6ABRILI.Oir. 

Ah ! le petit coquin. 

LISBTTK. 

IVe t^nqniete point, Madame le fera chercher. 

GABRlI.LOir. 

S^il vient ici, je le reraenerai par les oreilles. 
Mais , à propos , il y ^ lon^-temps qa'on n^a fait de 
présents à ta maîtresse ; car il y a pour le moinf 
quinze jours que nous ne trayons vue. 

LISETfE. 

En voici un de fiaiche date. 

GABRILLOir. 

Âh ! la belle garniture , Lisette ! 

tiISSTTS. 

Madame Thihaut est^elle ici ? 

G ABRlI.I.Oir. 

Tu n'as qu*à dire les intentions de ta maîtresse. 

LISETT E. 

Elle d^it venir tantôt ici avec son mari : (elle ).ni 
a fait croire qne vous aviez un très beau burean à 
vendre. 

aA.BRZL.LOir. 

Eh bien ! que faadra-t-il faire ? 

LISETTE. 

Eh maii ! comme de coutume , montrer ces deli- 
telles], d^re qu'elles sont de hasard. 

GlBRILLON. 

Lni viennent-elles du même marchand dont elle 
i en ces beau^ habits , ce collier, ces bijoux , et cent 
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antres ehoMs dont nons aToiu fait 8» bon marché 
à son mari? 

Z.ISSTTS. 

Oh! vraiment non. 

Elle se foamit donc à plnsienrs hontiqnes ? 

LXSKTTI. . 

Si Ton ne prenoijt qae chfin jan m*^band, on 
•croit isouyent mal assorti. 

GABB.ILLOH. 

A combien les fandra-t-il laisser ? 

X.ISETTZ. 

Pour bnit on dix pistoles; car, Yoii^tn, ponr 
obliger, monsieur ^ les prendre», 
oABaiLLpjr. 

Qja*il est henprenjc de ti^oi^Yer de ces bardes-U 
pour entretenir sa femme à si boi^ compte ! il faut 
lusurément qn'il soit né coiffé. 

N'est-il pas vrai P 

GABRILLOir, 

La bonne conduite de femme! Des dentelles de 
l'un , des bijoux, de l*antre ; comme la dépense se 
partage ! cek ne ruine personne , et avec }e temps 
<m ne laisse pas d'être des mieux nappées. 

LISETTE. 

Vpici justement ton petit neveu. 

SCENE VII. ^ 
w mn DRAGON, LISETTE ^ GABKILLON, 

GA.BRILi:.OK. 

Ah , ah ^ petit coquin ! que venes-vous fiàire ici l 
.fou yient que vous pleprez ? 

I6. 
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LE PETIT DRAGON. 

Hin , kin , iiin ^ hin. 

LISETTE» 

P^rlerez-yoas ^ petit garçon ? 

LEPETITDRAGOV. 

Laissez-moi là, ft*il TOUS plaft. 

G A'B R I L L O ir. 

A qui en a-t-il donc? 

LSPETIT'l>RA.GOir. 

C'est eîle ,ma tante ^ qài me fait toajonrs gronder 
par Madame. 

OA.BRILLOir. 

Tous avez fait quelque sottise P 

LE PETIT DRAGON. 

Hé bien! ne voiià-t-ilpas? Ellevon^ a déjà fait 
accroire qàe c'est moi qui ai dit k Monsieur, 
que Madame se faisoit descendre tous les jours dt 
car]^08se dans la cour neuve du palais, et puis 
qu'elle alloit 'trouver monsieur le Chevalier, qui 
l^attendoit vis -i- vis Saint- Bar thélemi ) dans un 
fiacre. 

LISETTE'. 

' Entèndez-vous ce petit coquin? 

LEPET'lTDRAGOir. 

Hé bien! cela est vrai. Mais je ne Tai pas' dit, 
•t si pourtant on me veut faire dotinér le'fonet. 

OABRILLOV. 

Qui , Madame? 

LEPETITDRAGOir. 

Non , son petit mari^ 

GARRILLON. 

Monsieur? 

Xil PETIT DRÀGOir. 

Non. 

GABRIIJLOV. 

Qui do^c ? 



ACTE IV, SGËNE VII. 187 

LE PETIT t>RA.GOir. 

Hé ! ce yilaln Oheiralier. 

LZSBT^k. 

Ce sera fort Bièfi fait de Yoas étriller an pea , 
pour TOUS apprendre à cati^èr une autre fois, 
LE pETit DkJL6àsr. 
Hin ! il a'eù repétitirà. 

LISETTE. 

Qa'e«t-ce que yôilè dites P 

LE PETI^ DKÂGOir. 

Il Terra , il yerra , si je ne dis ptfs i|ti'il ft morda 
Madame à l'œil. 

GlSEXLLOir. 

Et moi il me prend ényie pour Tons apprendre à 
parler de tous donner le fonèt ici avant que dd 
vous remener. 

LE PETIT DHAGOir. 

Ma bonne taùtë , mettez-inoi antre part. 

tiSETTE. 

Oài , il fatit le ihèttre ânprès d'aite gptttse qui lai 
fera porter des sltbots. 

LE PETli* bRÂGOk. 

Je me soncie bien on , ponrtn qae ce soit aVec 
ane femme qai n*àit qn'iîn mari. 

bAB^ILLOlf. 

Paix , petit coqain. Allons qn'on s'en retoame 
tontàrhenreet qn'onne me lef^sse pas dire deux fois. 
Hé bien l ne le TolU-t-il pks eiicorè qni va plearcr?'^ 

LE PETIT DRAGOir. 

Monstenr dit qu'il vent que je lui dise tout ce 
qne Madame fait , et Madame dit qu'elle ne veut 
pas que je lui dlife. 

LISETTE. 

li*èteS'Votis pas a Madahie ? 

LE PETIT DEAGOir. 

Hé bien ! qu'est-ce que cela fait ? 
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GABRlLLOir. 

Ce que cela fait ? Il faut obéir à Madame , et n« 
faire rien de toat ce que Monsieur tous commande. 

LE PETIT DRAGON. 

Ooi-dà , cela'est bien aisé k dire , vraiment. Si je 
^*obéis pas à Monsieur , il me donnera le fouet ; et 
si je lui obéis , Madame lue le donnera. Le moyen 
de ne pas lavoir? 

GABRILLOir. 

Ma pauvre Lisette , remene-le , je te prie , il nous 
tiendroit ici jusqu'à demj|in. 

' LISETTE. 

Allons tout à llieqre an log^s. 

. L|l. PETIT DAiLGOir. 

Ifon I là , jç n*ii^i pas* 

*I,I,SBTT-E. 

Vous y viendrea|. 

I LE prTiT i>]^aIgo9. 

Hé bien * si vous m*y menez de force , j'irai ; mais 
yqns verres si je ne dis pas à Madame que toutes les 
fois que Picard entre dans votre chambre , vous nt 
m'envoyez pas quelque part. 

g AIR IL LOF. 

. Toi] à un méchant petit fripon 1 

LE PETIT DEAOOir. 

J'aurai le fouet , mais je vous ferai bien enrager. 

LISETTE. 

Je reviendrai peut-être tantôt avec Madame. 

SCE;NE VIII, 

GABRILLON, seu/e. 

Quelle imprudence à des femmes de se faire ser- 
vir par des enfants, avec leurs petits. Dragons ! Je 
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m'étonne qne la moJttfai ait tant dnré. Mais que 
-vent cptte dame ? Ell^Proit btleUt éffalrêé. 

SCENE IX. 
MELINDE, GABRILLON, DaEAlÏTE. 

Ma mie , ce monsient diont \t carrosse est là>bas , 
ne seroit-il poini: ici ? 

GAAllTtl.O]!r. 

Je ne sais pas, litàdam^. Il y fl nn mMudisor là- 
dedans . . . Ah ! tdnez le voilà qnî tfort 
MBLiNDE à Dorante, 
Ali ! monsieur , j'allois ichéz vous . » • 

DORÂiTTE, à part. 
Ma femme dans cette mkison ! 

MELIITOK. 

Mais voyant là-bas votive carrosse ... 
*^ noEÀtTTK, à part. 

QuNr voudroit-clle faire ? 

J'ai fait arrêter le mien. , j 

pOIiAKTE. 

Hé bien I qn'y a-^-xl ?" * 

ItECtKDE. 

Votre fils , monsiénr , . . . votre fits. 

"^ DORAZrTE. 

Hé bien ! taoii ffls , madame , qa*à-t-il Aîit ? 

il À L I zr D È. 
n và'É. v6lé cette liait potd^ deA£ mille éùtis dé 
vaisselle neuve. 

t»ORAll'TE. 

De vaisselle nenve ! Ah, le fripon ! U vous Ta vo< 
Ice, et me Ta vendue. 
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Vous ay^ ma yaistielle ]|B»iiMear? 

DoaAir TK. 
Oai , madame , j'ai la yètre nenTe , et vons mHives 
pria ma vieille ; et mon coquin de fils a mon argent 
«|ns dont^, c^r j® o^ le jro b plus. Holi ! qnelqu*aii^ 
GABaiLLON, revenant, ^' . 
Que TOUS i)iait"il , monsieur ? 

DaRA..2ITB. 

Où est mon fils P 

OA.BRII.LOir. . 

Ce jei^n/e 'monsieur gui ^jtoit ayec yous ? Le ToiU 
;qui descend les ppoj^tées quatre à quatre. Je ne sais 
jk qui il en a. 

npRAVTjl. 

. Ah I, scélérate j On sVntend ici aTfBc lui pour me 
fourber : mais je te ferai pendre , et ta japattircwe 
aussi ^ sur ma parole. 

) GABRILLOir. 

Je m*en vais l'avertir de tos bonnes intentions , 
ponsieurf 

DOBANTR. 

Morbleu , ipadame, voilà les froits de TOtre belle 
conduite. 

M s L I V p Pf 

Fort bien. Votre filf m!a yolée ^ et ▼oos tous pre- 
nez encore 4 fupi de son* dérèglement, 
D o R ▲ N T R. 

Oui , gia4anie , tous en êtes cause. Seroit-il à la 
peine de tous yoler, si nous étions ensemble , 
^mme nous |ieTrions être? Mais le père d'un côté, 
la mère de l'autre ; tous me Tolez ma t aisselle , iX 
TOUS prend la TÀtre ^ il ne pèche que par exemple. 

M E L I ir D £• 

Oui , je lui ai donné l'exemple ^ et c*est pf nt-étrç 
ypus qui lui ayez dit de le suivre. 
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Hé , madame ! reyenez avec moi', c'est le «eul 
moyen de le mettre dans son devoir. 
X Ë L I N o ■. 
Moi , monsienr , demeurer avec vous ? 

OORjLHTB. 

Je sais les moyens de voas y forcer qnaiid il me' 
pLrira. 

XEI.IZrDE. 

Je sais vos vues. De concert avec mes parens , 
vous voulez me contraindre à retourner avec yous^ 
on à choisir un couvent. 

dO'rjlhtk. 

Assurément. 

' KELUrDR. 

Et ^el parti croyez-Vous que je prendrai , mon» 
sieur? 

DORAKTK. 

Celui du couvent : votre bizarrerie et vos travers 
ne me permettent pas d*en douter. 
Mii.iirDE. 
Tout an contraire. 

DORAHTE. 

Comment? vous reviendrez avec moi? 

KBI.lirDE. 

^Avec VOUS. 

nORAHTE. 

Avec moi I 

KBLurnE. 

Oui , avec vous , avec vous ; mais , jiùxii vo'irs 
Élire enrager plus que jamais. Je crierai nuit et four , 
je chasserai vos vaîets , j'engagerai vos meubles ,ijp 
dièchirerai vos papiers , je mettrai le feu dans votfe 
l)É>gis , et peut-être je ferai pis encore. Voilà sur quel 
l^ied , monsienr , je veux retonmei' avec vous.' 
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DO.aJLiTTK. 

JLte Ciel m;en piiésçriv^.! (lieiQuearefiis plutôt comme 
noas sommes. 

ME^LIH.DE. 

Non, iponsiear, j'j retpamçrai si vous ne mte 
rendez ma vaisselle. 

noRf ir TE« 
^Et la mienne , qui me la rendra P^ 

M E L I ir D E. 
Si je ne Tai pas dans deux heures , je fais porter 
ce soir ma toilette cliez vous , et j'y couche. 

nORAWTE. 

Ne von^s en avisez pas , j'aime mieux vous ren- 
voyer la vaisselle. 

MELIirDE. 

Tous ferez bien : n'y manquez pas, on vous m'au- 
rez î>ieint'6t â vQs trousses. 

D.O.RAKTJS. 

L'esprit du diable .est-il pire que celui-là .^ m'en 
voilà pour.nca tppis ocnls pistoles. Il faut ponr^ 
tant que la coquine ,<yiû a aidéà.me tromper.... Ouf j 
la voici avec un homme d'épée ; de- p«9iv de qo^el- 
que inconvénient , .9llo»s JiùvP nies plaintes chez 
un commissaire. 
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MADAME THI|ÎAPT,_LARAMÉE. 

M A p AM È" t,U.I B A,1T T. 

Qttoil! iS^daté, ^e vôns rcTois ! JEst-il bien vrai 
. qne^oas me ^crlfiez ainsi Totre. for tanje? 

^ I.ARAMiE. 

Vou» le voyex ; tout te qne je craios , c'est que 
♦îoclcjuels pàtîénts «îc conséquence que j'ai' nvilheu- 
-CBsementa la cojnr, ne cherchent i traverser la 
jassion que f ai pouryous. Ce coqi^p 4e valet* de 
^hamtire de làoii pêne est iin vieux 'daîDestiquè 
îspèçc de pédagogaè; il m a menacé ^'nn certain 
oûcle, dont ieredom^'ia conversation : si je lui 
.arle avant notre mariage, que sait-on? Je suis 
amoureux , mais je suis timide. Au nom de notre 
amour, madame, j^usgivHié^s nèce» , je von« 
prie , pour ne plus dire non. . 

Je veux tout ce que vous voulez ; mais ne vons 
repentirez-vous point de ce que vous faites pour 

moi ? '^ 

' liARAMéc. 

M'en repentir ? si vous me connôissiez , ma- 
dame, je me lionne au diable, vqus n'auriez pas 

cette pensée. («7«^orr.«r^V«.^,,;„e«r/^e musîLe 
purou.) • ' ni .. i 1 

MADAME THIBAUT. 

Que veut-on ? 

I>ARAMéE. 

Comment ,saudis ! c'e^t tout un orchestre que 
et homm« a sur ses épaules. 

MADAME THIBAUT. 

Je voulois vous surprendre par un concert que ' 
DANCouaT. I. jm 
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je donne ici ce soir ; niais yoàs en voyes les ap- 
prêts malgré moi. Qn on mette cea instraments lâ- 
dedans. 

Yonlez-Tona qne je tous dise , madaïme^? yons 
TOUS amusez à la bagatelle ; ce n'est point nn con- 
•cert I, c'est on bon contrat qn*il nous faut : TOtro 
notaire est hal>iie homme» 

MADAME THIBAUT. . . 

Mon notaire, znônsieur? Ah ! gardons -nous 
bien de lui rien dire de nos affaires f c'est lui qui 
fait toutes celles de notre famille , et j'ai des rai* 
sons qui m!obligent à tous épouser en secret. 

I.ARAMEE. 

Je TOUS demande la même cliose : point d'éolaC, i 
je TOUS en conjure. 

SCENE XIL 
MADAME THIBAUT, IaRAMÉE, OABIULLON^ 

Uir ItAQUAIS. 
GABRILI.Oir. 

Xh 1 madan^e , tous êtes volée. 

L A & A M £ E. . 

Que veut-elle dire? 

MADAME THZBAITT. 

Je snis volée I 

OABRXLLOK. 

N*ont-ils rien pris ici ? 

MADAME THIBAUT. 

Que m'auroit-6n pris ? es-tu folle ? 

6ABRI|C.I.OZr. 

Je ne sais ce que G*est ; mais je viens de ttn- 
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contrer deux hoinmf s qui despendent vos degréi 
comme si le diable les emportoit, 

' Ce sont ces lardants d'opéra qni ont apporté 
le conce):t : ils galopent , parce qu'ils s'en] letonrr 
nent à -vide. 

G À B R I L L O K. 

A voir comme ils conroitnt , j*anzois cm....*. 

Uir tAQUAIS. 

Madame , il y a nn enfant qui crie dans cette 
basse de viole qn*on vient d'apporter. ^ 

IiARiLKÉB. 

Un enfant !...* 

Voilà nn instrument qui vquf couteta bien & 
entretenir. 

MAnAlCE THIBAUT, hcLS. . 

Ah ! le traître de musicien. ^ 

LARAXXZ. 

Cadédis , le concert accouche ! ' \ 

XADAM£TH2BAVT. ) 

le fourjbe 1 qui Teùt crû , Gabrillon ? 

^ABUILLON. '> . 

Que cela rtb vous embarrasse pas : dès qu'il sera 
- nuit , j'ai bien la mine d'envojrer ce petit inatru. 
ment-là donner x\x^ sérénade à la porti^ d*un «îé 
nos voisins. 

VASAXS TSIÈAUT. 

Voilà à quoi le veuvage m'expose : quel affront ! 

X.ABAMB9. 

n vous faut un mari , madame » absolument ^ 
^us avez raison. 

XAnAMB THIBAUT. 

Rftte^vons donc de le devenir , Gléante. 
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Tons* n^avez qn-k p»Aët , Madame , jfe edtLYi' âYT 
notaire comme an feu. 

« A 0= £• * fr i< rfi] # A-i^W'. 

Prenev le ftmLier tenu ,- OSiésttM ; AH^- lui 
dresser les articles tels qu'il youâ pVkiifë , dtfii» 
rempliroiLs les noilitf et les^^uhlités qnand le con- 
trat «err drenék 

Ordre ofaa'rnaht ! eoitaniesioA totfte «d9t^l« ! 
je Tole où' vos ordres m'afrpreHetaty et jfb tttkÊBM 
promptement ici procéder ai» reste. 

MADAME THIBAUT. 

Eh bien ! Gabrillon > que- dift-ta de Tinsolence 
àd «e coqaiâ de mait-re à chanter? 

GABBILLON. 

Moi , madaiie ? ^ue i» kir pardonne en fayenr 
de rinvention. 

MADAME TEIBAUT. 

Je me rengerai dn tour qn*il me fait; 

17N LAQUAIS. 

Cet homme yéVif ^qoî presse si fort ponr Fa^^^- 
ment de cette charge. 

MADAiTlf tÈffÂUT. 

Qtt*oè ïc fasse idtfflTét : qtiôiçple *je ft*àié ]^lns 
fùlere he§ti¥A de ^Yâ(<i(|tLê's ,; it est toujours boS 
^éxpédiet Ks vit41tes; qtl«lqtfe pfbhèiîùfi que l*o4 
quitte , il en faut sortir ayec honneur. 
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SCENE XIII. 
M. DUBOLS , MADAMï THIBAUT, GABRÏLLON. 

ÀA,DJlME THIBAUT. 

Eh ! bon joar', M. Dubois, vôas me paroisse^ 
bien Mi^é ? 

Mi DUBOIS. 

Je me mears de cbagrin , madame Thibaat. 

MADAME THIBAUT. 

£b! fi donc, vons ny songez pas. 'Après six 
semaines de veayage , est-il seulement permis de 
•e souvenir de sa femme , que pour se réjouir de 
n'en plus avoir ? 

^ M. DUBOIS. 

TpQs me soupçonnez de pleurer ma femme? 
irons vous moquez de moi , je pense ; ma dou- 
leur est bien plas raisonnable. 

MADAME THIBAUT. 

Eh ! qui diantre la peut causer ? tout vous rit , 
la charge est à voas , je suis sûre de ragrément, 

M. DUBOIS. 

Il n*est plus temps : je suis ruiné , madame.Thi* 
baut ; ma petite fille vient de mourir entre mes 
bras , d'une convulsion qui lai a pris tout d*un 
coup , sans apparence même de maladie. 

MADAME THIBAUT. 

Ah ! quel malheur ! il faudra donc que vous ren- 
diez le mariage de votre femme à sa familU ?, 

M. DUBOIS. 

. Tous voyez bien qu'il nVst plus question de la 
eharge ; et quand cette mort sera sue..,,. ■ 

V MADAME THIBAUT. 

Elle ne Test donc pas encoi^e ?- 
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M. OUBOI8. 

Il ii*y avoit avec iuoi qne la noarrice , a qui 
j*ai donné vingt pistoles , pour l'engager à ne 
point parler que je n*aie mis ordre à mes af* 
faire». 

MADAME THIBAUT. 

Cela est fort prndent ; et qnel âge ayoit la pe- 
tite fille? 

M. DUBOIS. 

Cinq mois et demi. ' 

GABRiLLON, bas à madame Thibaut, 

Madame ? 

MADAMfe TmBAUT , bas à Gabrillon, 

Paix. 

GABRILIiON, bas» 

Voilà à-peu-près Tâge de notre basse de -viole, 

MADAME THIBAUT,, ^5, 

Tais-toi donc , sotte ? 

M. DUBOIS. 

Que dites-vens , madame Thibaut ? 

MADAME THIBAUT. 

s Je songe à tous rendre an office. 

M. VU^BOIS. 

Comment.^ 

MA^DAMS THIBAUT. ' 

Cette fetdme n*y consentira jamais , GabrilMn ? 

OAkiKiXLOir. 
Que sait-on ? > 

• M. bÙBOIS. 

Quelle est Vdt^e idée P 

MADAttk THlIlAUT. 

Laissez-Hbùs fiiirè ': éll6 est paavre ; mais eil« 
aime ses cnfatits. 

GAB&ILI^Oïr. 

n n'y a que Ip prix qu'on y Toucba mettre. 
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* M. D UBÔIS. 

Mais, qae je sache 

MADA.ME THIBAUT. 

Elle me fait souvenir d'une {Minvre diablesse- 
qi^ demeare à deax pas d'ici : elle a nne petite 
iille à-pen-près comme étoit la vôtre . Si Ton pou- 
Toit à force d'argent Je ne sais si'yoas m'en- 
tendez ? 

M. ,B en bis. • 

Si je vous entends ! En supposant cette pe- 
tite fille au lien de la mienne , je pourrois ache- 
ter la charge. Voyez , parlez , madame Thibaut , 
je sacrifierai volontiers mille écos -pour cette 
affaire. ' 

IHAl^AME THIBAUT. 

Gomment , mille écns ! c'est trop de la moi- 
tic. Vous antres hommes , vons jetez l'argent par 
les fenêtres ; laisséz-moi ménager/ la chose. Gar 
brillon , faites-moi irenir cette femme. 

QABlilLLOir. 

J y vais ^ madame. 

MAU^HE THIBAUT. 

Attendez, il vaat mieux que j*aille lui parler 
chez elle , et que vons ne paroissiez point dans 
tout cela. Pour tendre l'affaire plus secrette , il 
est bon qu'on ne cottnoisse pas seulement votre 
l^isage. 

«. n 17 BOIS. / 

Qne vous avez â*esprit , madame Thibaut ? par 
qnel bonheur? si elle vient à bont de son en-r 
{reprise ! * 
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SCENE XIV. 
M. DUBOIS, GABRILLON. / 

OÂBRILLOÎr. 

Elle y réassira, je Toas ea réponds :c*es la 
première femme de Paris poar tontes sortes d'af* 
iHires. 

' M. DUBOIS» ' 

^a es henrease de faire ton apprentissage sona 
pne si habile personne. 

OABKlI.I.Oir. 

Comme Madame est dans le goàt de quitter , je 
yais bientôt me mettre en. boa tique. 

M. DUBOIS. 

Elle doit être à son aise , madame Thibaut ? 

GABRILLOZr. \ 

Pas tant qn*on s^imagine . monsieur : elle a fait 
de grandes pertes. 

M. DUBOIS. 

Comment donc ? 

GABRlLLOir. 

La justice lui a -volé plus de la moitié de ses 
profits, eu amendes, en frais de procureurs , droiu 
de 'clercs , présents forcés , petites pensions invo- 
lontaires à d'honuétes personnes dont on a besoin. 
Cela monte au bout d'une année ; et ceux qui se 
donnent le' plus de peine , ne sont pas ceux qui 
gagnent le plus. 

- ' M. DUBOIS. 

Ta maîtresse n*a pas lieu de se plaindre : elle 
fait souYent de bonnes affaires , dont tons les re- 
-venants-bons sont pour elle. 
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GA.BBII.I.ON. 

Tout'Ttd' coâttBT, fttéxEsleur; et YdUs ne sauriez 
«roire combien de'gen's elle tient à ses gages : elle 
A douze savoyards premièreiAaat. 

M. OtIBOTJ. 

&)f ces fVottoaDi ?* 

GA.BRII.I<Oir. 

Oui , mou^'ettr , ce sont d« émissaires admira- 
iAes i ces gén:^là sâvetit tons les tenants et les abou- 
tissants des familtes ; et nous Ctt tiroas de bons 
services. Nous avôtis otRre cela près de trois dou- 
<âiA6s de fîlleir de drambre , une ttenlaine de co* 
chers , et plus de cent laquais. 

tt. DUBOIS. / 

Toilà un grand équipage. 

CfAB&ILLOir. 

KaiM le» plaçons» différemment dMi» les maisons 
où nous voulons avcÂf a0aire, et H farut de petits 
jgiges particuliers à ces sortes de messieurs-là. 

st. DVBOXS. 

Ils les gagnent bien. 

GABRILl.O]f. ^ 

Voici madame. 

SCENE XV. 

M. DUBbiS, MAUAifcE THIBAtJT, GABRILLON. 

li« t>tr»oi«. 
Hl bien J ma cli*« madame Tbibaut ? 

MAlkAMC THIBAUT. 

Laissez-moi un moment, je vous priè,-j^aile 
coeur si serré que je ne puis parler. 
M. nuBois. 
Qu y a-t-il ddnc ? 
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MADfHB THIBAUT. ^ 

jO queVest que la tendresse d'une mert. 

îl^. or BOIS. 
Notre affaire ne se fera point ? 

GABBILOir. 

C'est nne femme qui aime sa petite fille aa^delà 
àe l'imagination. 

MAD AME THIBAUT. 

Ail ! Gabrîllon , on a beau prêcher l'intérêt , la 
nature est toujours la plus forte. 

GABHILLOK. "" 

Cette pauvre mère! je lui sais bon jg^ d*é|tre 
si «sensible. 

M. DUBOIS. 

Mais , ne lui avez-TOns rien offert ? 

MADAME THIBAUT. 

Pardonnez'moi vraiment ; cinq cents écns d*<a« 
bora f puis ^ux cents pi&toles. 

M. DUBOIS. 

Je vous avois dit ,d*aller jusqu'à mille écuf . 

MADAME^ THIBAUT. 

Cest ce que j'ai fait.' 

M. DUBOIS. 

«h bien? 

MADAME THIBAUT. 

M'a-t-elle écoutée ? * 

M. D U B O I s. 

Ah! ciel! 

MADAME THIBAUT. 

Vous ne m'aviez po^nt donné ordre de passer • 
cette somme ; mais pourunt , voici comme j'ai rai- 
|>onnét 

M. DfTBOIS. 

Que je suis à plaindre ! 

MADAME THIBAUT. 

Si M. Dubois n'a cet enfant pour remplir !• 
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vide; allé la petite fiïle défunte laisse dans ss.fa- 
Aille , il sera obligé de rendre tont le bien de sa 
femme. 

lÉ. DUBOIS. 

n m*en coÀtera plus de dix mille écos du mien , 
madiïnie TUibant. 

MADAME THIBAUT.' 

Je m'en suis bien doutée ; aussi , je n*ai point 
^ésité d*of£rir encore un saç de mille ÎFràncs. 

M. DUBOIS. 

£b bien ? 

MADAME THIBAUT. 

^Elle est sourde; autre sac de mille francs : car , 
vo^ex-Yons , dans nne affaire de cette conséquence, 
il n*e8t que d'aller vite en besogne. 

M. DUBOIS. 

Cinq cents pistoles ! 

M A D A V B ' TH I B A U T. 

Gomme si je n'avois point parlé. 

GABRILI.0ir. 

Voilà une femme qui à bi^n dU naturel » mon- 
sieur. 

M. 'DUBOIS. 

l*én sais an désespoir. 

M A D A M E T H I B A U T. ^ 

Ne vous désespérez point : deux maille écus Tout 
émue , lés sept mille francs l'ont ébranlée , et 
les huii cents pistoles ont acbevé de la déter- 
miner. 

M. DUBOIS. 

Huit mille francs , madame Tbibant I 

MADAME THIBAUT. 

Dans le besoin pressant on vous en êtes,, en<- 
tre nous , monsieur , c'est marcbé donné. 

OABK^lLIiQZr. 

Assurément.' 



ao4 LA JF£>iM£ D'INTRIGUÉS. 

•tA.X>A..MS a'H;iBAUT. 

Allez vite|>rendre de Targent , il ot*y apoipi: dr 
temps, à perdre. 

Bf. P17BQXt. 

Sans aller chez moi ^ madame Tbil^itjt , v^lâ 
trois billets payables an porteur , ies trjGÂs epsKoi- 
ble ibnt quatre cent yjingt Uvres plus que la 
somme. . . , 

MA.1>A1IE THIBAUX* 

Ali ! qne vons êtes adroit , M. Dubois ! vous' 
prétendes que pour lues épingles je n^e çmitppte 
de ce petit surplus ; inais , Oabril^on ? ' 

M. puBOi.s".. J , , ' ^ 

Voilà piMir elle un diamapt,4ie.q]a.iinzçjpl.i^tQli^,f 
mais qu'elle prenne garde ^ ^ 

MADAME THIBAUT. 

Ne craignes rien', je Vous i'epiL>nçl^,d^çlte> , 

G A B RJ L^.O Hf, 

Et moi y je suis caution de mad;imè« 
MADAME Thibaut!' 

Adieu, retournez cUez vous comçae si 4e kI»o. 
n*étoit, engagez 1b nourrice à se tàiré; et'q'Laad il 
sera nuit, envoyez-moi votre carfrosse, je vous' j)pr- 
terai l'enifaut moi>méme. 

M. DUBOIS. 

Adieu, m^dam^'i^hibaut. Je n*anrois jamais çn^ 
que des enfants fussent une si obère marcn^ndiset 
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SCENE XVI. 

XADAMB THIBAUT, GABàlLLON. 

gabMI'I'P'* ; , 

, Ma foi ! maclâme,TO&U la meiUeare anbaîtie qws 
Tons ayez jamais eae. 

Mi^Ovài^E th;baut. 
. Le Maître i conter ne s'en seroit pas défait i n 
bon compte, 

. GABRIEL OK, .y 

j En faveur des hait cen|s pistoles , TOttB devries 
bien loi renvoyer son étni. _; 
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ACTE V. 

se E.JX^ PR E M J ER E. 
LISETTE, 6ABMLLON. 

M LISETTE. 

AOÀME sera bientôt ici : on mettoit les chevaux 
au carrosse quand je suis sortie du logis. Son bon 
bommc de mari est plus amoureux d'elle qu'il ne 
Ta jamais été : il 'îi,'ut savoir* torites les excuses qu'il 
Ini a faitfes^dXvoir cru ton petit neveu. Enfin, tons 
deux ensemble vont v^oiv ici dans la meilleure in> 
telligence du monde. Madame Thibaut est -elle 
avertie? 

6a.brvll6k. 

Ne te mets en peine de jien : quoiqu'elle soit à 

1a veille d'une grosse fortune, et prête à me re- 

meure ses pratiques , elle fera encore cette affaire 

pour ta maîtresse. Qu'elle vienne quand il luiplaira. 

LISETTE. 

Madame a besoin de ces dix pistoles , pour payer 
cet ingénieur qui a pratiqué cette trape dans son 
alcoye» 

OABRILLON. ' 

II. est bien jujite que ce soit le mari qui fasse ces 
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LISETTU. 

A58iirément, ce sont des améliorations qa*on fait 
à sa maison» ^ 

GÀBRILCON. 

l^k* quelqu'un. 

L I s E T T £. 

Adiev. 

SCEÎS'E II. 

M. DE LA PROTASJi:, GABRILLON. 

M. DELAPR0TA5E. 

Ptetilvon Yoir madame Thibaut ? 

GA.BR1&1.0X. 
Elle est empêchée. 

M. DS I.A 9 ROTA SE. 

J*auroia hien voidn lui parler. 

GABRILXOir. 

Pouf quelque habit de rencontre, pent-étre? 

Bf. OE LA PROTASE. 

Pour qui mepreneï-vous? 

GABRILLON. 

MonsieoT...! 

M. DK> LA PROTASE. 

Savez-vous que tous parlez an premier hoiume 
du monde pour le dramatique, à ua bel esprit, à 
un auteur du premier ordre ^ 

GABRILLOir. 

Vous êtes un bel esprit, monsieur ^ Oh ! je ne 
m^étonne plus de tous voir si déguenillé ; un habit 
en lambeaux est le juste-au-corps à brevet du Par- 
nasse. 

M. DE LA P ROTA SE.] 

Ce qne vous (Hte»-là ne sont pas des vers à la 
louange de la fortune ; néanmoins , il n*est que trop 
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Trai que c*est assez 4'^tre bel esprit pour être ma) 

avecelle^ * 

' \ ~ - OABRXLLOir. 

Oh! sur ce- pied-là , il fant que vous soyez plas 
bel esprit qti%n àatre; car, il paroît qu'elle vous 
traite pins mal que pas an. J'ai bien va des auteurs ; 
mafs toQt franc; je n*en ai point encore va cLe si 
ÉÀal relié que vons. 

M. DE !.▲ FHOTASE. 

PaHence. . » . 

■ ': GABRlLLOir, 

Et fi ! à le bien prendre , il vous en derroit coûter 
moins qa*à qni qne ce soit; car votre taille ne peut 
^>asser tout gu plus que pour un in-douze. 

M. DB I< A PROTA SB. 

Laissez faire,si je puis parvenir à mettre une pieee 
sur le théâtre sans étqp sifilée, on me verra aussi 
bien étoffé qu'un antre. 

GÂBKlI.T.Oir. 

' Comment sifflée ? 

H. ]6b X.A PROTÂSE. 

J'ai ce malbeur-U : je fais les meilleures pièces du 
monde3 elles charment tous ceux à qui je les liif^ 
mais 9 à peine passent-elles dans la bouche des comé- 
diens , qu*on les siffle à faux bourdon. 

GA^BRILLOir. 

Il y a de certaines pièces comme cela , que les re- 
présentations gâtent. Si j'étoisAle vous , puisqu'elles 
réussissent si bien sur le papier , je me feroi^^ppor'» 
ter un fauteuil , et je les lirois moi-même en pleip 
théâtre. * 

M. DE LA rROTASE. 

J'ai un bien meilleur expédient que cela. 

^ABRXl<LON. 

Qni est? 
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M. DE LA PROTA.8E. 

D*aller directemeat aa roi. 

<^A.B1lILL0ir. 

An roi! 

M. DB LÀ PEOTASE. 

Oui da ^ au roi : ce n*esf poiDt son intention qu'on 
siffle personne , et c'ert dans cette vue-là que je viens 
faire un accommodement avec ta maîtresse. Elle 
connoît tonte la cour. Yofci un placet: qn'elle le 
fasse présenter par qui elle voudra , et je lui pro- 
mets un quart de part dans tontes^ les pièces qu*on 
jouera dorénavant de moi , où Ton ne sifflera pas. 

GABRILLOV. 

Voilà pour elle un profit tout clair. Un placet ? 
pourroit-on en voir la lecture? 

M. DE LA PROTAS'E. 

Pourquoi non Pi) n*est fait que pour être vu. Nous 
verrons y nous verrons, messieurs du parterre, si 
Vous sifflerez à l'avenir les auteurs et les comédiens ^ « 
copme on siffle les linotteset les perroquets. Placet 
AU ROI. Comme je ne puis faire pour moi que je ne 
lasse en même temps pour tous les autres poètes mes 
confrères , j*ai trouvé qu'il étoit à propos d'adresser 
mon placet au nom de toute la comniunauté des au- 
teurs , de Paris s'entend. 

GABRILLOIf. 

Oh ! c*e§t Tentendre. 

^, de la proYase lie. 

AU ROI. 

SIRE, 

« Les auteurs modernes en dramatique, tant en 

« vers qu'en prose , de votre bonne ville et fau- 

< bonrgs de Paris, remontrent très humblement à 

« votre majesté , qu'après avoir sacrifié leurs soins 

i3. 
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« ei leurs Teilles aux plaisirs du public , leur zèle 
» seroit tous les jours mal reconnu par certains qui- 
« dams indiscrets , qui , de dessein prémédité ,' ae . 
« transportent journellement m lieux on lesdits an- 
« teurs font représenter leurs ouTrages , avec des 
« appeaux à perdrix, des sifflets de chaudronniers , 
•t et autres armes offensives, desquelles ils chargent 
« sans miséricorde tout ce qui ose paroltre d*acteurs 
« sur le théâtre , avec tant de f qreur, que le comédien 
« le 'plus' intrépide est souvent contraint de lâcher 
« pied , et de se retirer le cœur meurtri et tout percé 

* de coups de sifflets. ^ 

GÂBRILLOXr. 

Malepeste ! voilà un style l>ien concis. 

M. DB X.X PROTASE. 

Toutes mes pièces étoient écrites de cette loca- 
tion-là. '- • '• 

" GÂBRILLON, 

Etonlessiffloit? 

M. DB LA r^ or À. h % poursuit de tire. 

Ecoutez , écoutez ceci. Ah ! si&b , souffrirez-vous 
« que le théâtre, qui est le symbole de la joie, der 
« vienne celui dé la douleur ! Je ne doute poinP, 
B siRB , que les ennemis de la science ne représentent 
r à votre majesté que nous exigeons (^le une chose 
« impossible; qu'il est naturel an paiwre de siffler, 
« comme à nous de parler. Je n'ignor^pas, non plus 
« qu'eux, sixB, que Pline le naturaliste, dans son 
«- l^raité des animaux , au chapitre du mouvement 

* vocal , dit que l'homme parl« , que le cerf brame , 
« que le lion rugit, que le taureau beugle, que le 
« cheval hennit , que l'âne brait , et que le parterre 

* sifflé ; je sais , dis-je , tout cela comme eux , sibb ; 
« mais votre majesté fait tous les jours des choses si 
« incroyables, que nous osons espérer..., etc. » Qu'en 
dis-tu? 
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GABRILLOV. 

Ob ! poar le coup , Toilà les sifflean pris pour 
dupes ^ et les marchands de sifflets ruinés. 

' i. M.- DE LA. ^KOT^SIF. 

Je le croie comme cela. Adieu, je te laisse mon 
placet , fais-le voir à ta maitresiie. Si elle réussit , et 
que tu sois en goût de comédies, tp n'as qu'à te re- 
nommer à la porte ^ monsieur de la Protase , mon 
nom est le passe-partout du théâtre. 

G*ABRIIiLOir, 

pelg n*f^t pas de refus, ^àîen , mofisieu^ de ^a 
Protase. '' ■ . " 

M. DE LÀ PROTASE. 

■ Adieu, ma jiUe, adieu. 

« OABRILLON. 

Ab, ah , ah, rextravagant personnage ! ce mon- 
sieur de la Protase - là m*a la mine de h*étre^as le 

in oins fou de la comm^nauté. 

« > t* ' • • ' 

SCENE III. 
ERA3TB, GABRILLON. 

SRÀSTE. 

Bqu i9ur, ma chère GabriUon. 
G iL B R X i. L o ir. 

Ah ! ah 2 c*est vous, monsieur, je tous reconnais 
à présent. Vous voilii dans votre naturel , )e Vais 
vous apporter vune de vos écha(r|ies. 

ÉRASTE. 

Dçm^nre, folle. Où est ta maîtresse? 

GABRILLOn. 

La voici tout à propos, <^mraé si nous Tavions 
mandée. 
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SCENE'IV.7 
MADAME ÏHIUAUT, EKASTE, GABRILLON. 

MADAME THIBAUT. » 

Quoi! c'est Tons, monsieur le conseiller? vons 
voilà redeveaa officier. 

ÉRAStE. 

L'habit bourgeois me portoit malheur , madame 
Thibaut ; je ne l'ai porté que vin^-quatre heures , il 
a pensé m'en coûter cher, je me sui^ remis dans 
mon centre. 

MADAME TRIBAUT. 

Tous avez fort bien fait, le plumet yant mille fois 
mieux que la robe. 

ÉRASTE. 

Le diable m'emporte si je le quitte, le trouverai 
par ton moyen , peut-être , quelque femme qui n'aa- 
ra point de frère. 

MADAME THIBAUT. i 

Tos affaires sont en mauvais état? 

^ iRASTS. 

J'ai cent mille francs de bien , je dois dix mille 
écns ; faute d'un peu d'argent comptant , je suis 
ruiné. 

MADAME THIBAUi;. 

Vous comptez deux ibis le fonds, et vons oubliez 
la moitié des dettes. * 

iRASTB. 

Non, je ne me flatte point, te dis-je; mais avec 
cela y je suis obéré. 

MADAME THIBAUT. 

En vérité , c*est grand dommage ; et si vous disiez 
vrai, je me fcrois une vraie affaire d'accommoder 
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toii.fé8 les TÀtres ,et deyous maiieir aTantageasemen^ 
joàcéme. . ^ 

i R A. s T e. 
Ta plaisantes peal-etre , madau^e Thil^nt , mai^ 
\p t'aarôis'^ plas dobli^atiûn <|^'à ioai^ famille, et je 
n'en serais ^a s ingrat, sur manilioiiàeair* 

. MADAME THIf A.UT. 

Tos manières m*ont gagné }*ame. Entrez la-de- 
dans, faites an mémoire de votre bien, et' dé vos 
'jettes snr-tont : mais qu*il soit fidèle : je me fais lor^ 
'de ironVer moyen de yons tirer de Tembarras o^ 
▼onsétes.' '" ' . ■ • 
• j^afSTE. . 

Tu es nne f«mme ildorable.' 

MABA MB THIBAUT. 

Entre2 iànleîlans, tous dis-je, voilà des gens qui 
ont affaire à moi; quand j'aorai fini avec çox,' J6 
Ton^en dirai davantage. ' '*' 



^ SCENE y. 

MADAME THIBAUT, ARDAUSE, ORGON, 

* GABRILLON. 

' • • ♦. •. 

aAiaipLOR , ^as, 
C*e8t la maîtresse de Lisette , Madame. - 

MADAME THIBAUT, baS. 

8onge à m'apporter ces dentelles. 

AEDALISE. 

Ma pauvre madame Thi)>aat , je ne sais pas ce que 
je ferois sans toi. Je ne p^s me lasser de te yenir 

voir. ; ' ' 

MADAME THIBAUT. 

To^s me faites b^en de Tbonnear, raa4ame, 



ai4 LA FEMME D'INTRIGUÉS, 
o K 6 o ir. ,^ 
Il est -vrai que tontes les fois qu'elle sort, c'est 
toujours pour aller au palais » ou chez madame Xh.i- 
bavt. S-i j'étois d*ttn tempérament jaloux... 

MJ^DAMB TiriBAUT. 

D'un tetti|>éraii<eflrt jalotrs.^ ft, monsieur, vous 
êtes pour cela* une- trop bonne pâte d*homme. 

▲ Rl>Af.ISE. 

Lui? €r(>irois-ta Bien ^ madame Thibaut , qu'il a 
eu aujeurtf but la cruauté de me mettre de mauvaise 
humeur? 

MADAME THIBAUT. 

Ah ! quel meurtre, monsieur. 

ORGOir. 

. Je lui en ai demandé pardon, madame Thibant. 

M A B A*MX THIBAUT. 

Ah I làfldame , il n'y a rien à dire. ' 

ARDAKISE. 

Vous penses donc en être quitte? tous saTCz la 
peine que je vous ai imposé^ . 

MADAME TBIBAUT.| 

Comment? 

ARDAI^ISE. 

Quand il me fâche, je le mets à Tamende, et ta 
profites toujours de cet argent-là , toi. 
o R o o N. 

Elle fait de moi tout ce qu'elle veut: pour l'af- 
faire d'aujerard'hui, elle m*a taxé à lui donner un 
bureau. Ça , voyons, ma petite femme , on t*a dit que 
madame Thibaut en avoit un, n'est-ce pas? 

MADAME THIBAUT. 

On ne me l'a point encore apporté ,je ne l'attends 
que dans deux jours. 

A R D A 1 1 s E. 

YoiU nos pas perdus , je suis au désespoir. 
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' ORGON. 

Ne te chagrine donc point, mignènae, ta te 
feras malade. 

JL]iDA.I.ISE. 

Cela vous est bien iacile i dire, et vons vous 
croyec par-là dégagé de payer ramendep 

O&GjQér. 

Non , je suis prêt à consigner , ta.nW qu'à von- 
lolr* 

\ « ▲« IL I L L o ir , revenant. 

Madame , voilà cette garniture qu*aa Tons TMOr 
voie; 

^ A R D A L I S B. 

Qu'est-ce, madame Thibaut? Voyons cette, gar- 
niture, elle est à vendre? 

MADAME THa B lAilT.T. 

Tous qui êtes un siibon maxi, monsieur, vons 
devriez bien acheter cela pour madame. 

OK'GOlr. 

Elle a tant de dentelles, madante Cubant. 

MADAME TiriB'AUflP 

Elle n'en a point de si 'belles , sur ma parole. 

okGOir. 
Ah ! fi , voila un dessein bien brouillé . 

A R D A T. I s E. 

Afa! mon fils , vous n'y songez pas , il n'y a point 
du tout de confusion dans cet ouvrage, 
o a G o ir. 

Non, mais les fleurs sont trop détachées, ellea 
courent tiop les unes après les autres. 

A RD ALISE. 

Que dites-vous ? c'est ce qui en fait la beauté , 
et pour moi, je n'ai jamais rien vu de, plus agréa- 
ble. 
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MA. DA. ME THIBAUT. 

Vous êtes de fort bon goût , madame.' 

▲ RDALI8K. 

Je ae puis me lasser de les voir. 

•o Jl G O K./ 

^ Repliez, repliée cela' ,■ madame Thi^aat. Crois- 
moi, mignonne, rieil' n'usé tant la yue que de re- 
garder fixement des dentelles. ^ 

AABRXLLOK. , 

Celle qui les a achetées est Bien fâcbée de ne lea 
ponYoir porter. 

▲ an ALISE. 
Et qui Vên empêche? 

oAsaiLtoir. 
Son mari est mort subitement : il n*y a que trois' 
jours qu*il est enterré. . 

▲ an ALISE. . 
Ahï , . ' 

oitooir. 
Mignoîmè^omme tu cries. 

V. ARDA LISE. 

, Ah!! mon fils, pour peu qu'une femme aimé son 
époux, peut -elle entendre parler de la mort d'un 
mari, sans mourir elle-même de douleur? 
on G ON., 

Voilà une femme qui m'aime bien , madame Thi- 
baut, 

MADAME THIBAUT. 

Assurément. 

Âedalisb. ^ ' , . > 

Ah ciel î qtrc tW fait les maris , pour être sujets 
i la mort comme les autres hommes? 

OKGON. 

th , lÀa mie , li , je ne mourrai point : tiens, Ta, 
je te le prqfuets. ^ 
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▲ RDALI8B. 

Je ne sais comme vous Teîitendez ; mais pour 
ïïùoi , cher petit inarl ^ je prétends mourir la pre» 
iniere. *^ 

ORGOir» 

tté bien , oui, ma mie, tout ce que tu voudras. 
Elle avoit bien affaire aussi de lui parier de mort et 
d^enterrement. 

MA.DjLMBTHtBjLUT. 

C'est une sotte qui ne sait pas la conséquence d« 
elioaes qn*elle dit. 

GABRltLOir. 

Bame, qui va deviner qu'une femme aime de 
cette force-là? 

o B G o ir. 
Cela n*est pas concevable. 

ABDALISB. 

Je serois bien injuste de ne vous pas aimer* on 
mari qui ne m»a jamais refusé la moindre chose 

o B G o N. 

Pour cela non ; cUe n'a qu'à sonbaitec. madame 
. Thibaut 

MADAMk THIBAUT. 

A qui le dites- vous .> je le sais mieux que per- 
sonne. Voilà un habit que je lui ai vendu ; par e«m* 
pie , elle le trouvoit trop cher ; n'est-ce pas vou j qui 
le lui avez fiât prendre malgré elle ? 

▲ BnALXSE. 

£n£ait-ildVutres? 

o B G o ir. 
Je ne m'en repens point : cet habit-Jà lui a fait 
honneur. 

GABBIL^OV. 

Et à VOUS aussi , monsieur. 
BANCOURT. I. iQ 
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àtLGOV. 

Et ai t«m ne ne Vàm fait payer cflt treize pis- 
tolets eu ti*ei2e pieees. 

HXDAMB TBIBA.UT. 

Je donne tout poar rien : ces dentelles ne sont 
qne de dix pistoles encore. 

oBooir. 

Dix pistoles , mignonne , dix pistoles ! Ali ! je les 
donne de tout mon oœor. 

▲ BBAlrlSfe. 

Non^ mon petit ami, croyez-moi , n'allée jpoint 
mettre I4 de l'argent: je tous Uja faire d^ailleors 
* tant de dépenses inutiles ! 

o R G o 1^. 
Tais-toi , mignonne, c*est «voir les choses ponr 
rien. Tenes , madame Thibaut , yoiU dix Umi$ d'or ; 
la passe est ponr le rin du marché. 

1CJLDA.HE TaiBS.UX» 

Vous faites trop bien les choses , monsieur. 

o R G o ir. 
Biais à condition que vous avertirez ma petite 
femme ^usnd il tous Tiendra de ces rencontres-là. 

MADAME THIBAUT. 

Ôh! monsieur, je n'ai garde d*j mander. Gas- 
earet , porfez cela dans le carrosse de madame. 

ARDALISB. 

Au moins, mon âls, c'est sans préjudice de Va- 
mende* J 

0R60tt. 

Quand ce bnrean sera venu , que nous le saôhions , 
an moins. 

«AnAMR rntnikiiTf bas» 
Que ferai-je de cet argent? 

AÉDALISB. 

Tu donneras cent francs i Bisétte , ie nste est 
pour toi. 



JUloni , m'amonr , aÙoiw ^my^t U f^mitiure. J^ 
meurs d'impatience de toIt «i càa te tien bien. 

Àdlc^, ufj^éèim 'W^^»^ 

SCENE VL 

Par ma loi! voilA HA Ik>i» tt^ouM^ ci pm M>^ 
feiikiiie« r 

MADAME TM9J.1ÏV» 

IMais £nste*est loqg*teni{Mi fptéa son mémoire; 
la liste de ses dettes est nn |Mri» loag— .AhiAt voici 
notre vieille marchande 4e m/mét t elle vent nn mari 
à tonte force , je ne aais put fiâ irafcbEt l*étrt. Ta 
dise à Eraste ^'il ae d^iè«il|«. 

SCENE TH. 

MADÀVX TOEQUÉTE, w^>à'^ TSa^ÂW. 

«▲BAH a TajiQvin. 
Hnm, linm. Avev-vona sotUfé à mot^ ma dbew 
madame Thibaut ? vooa aye» titit d'alUvea... 

MADAMK TBtBAV.9. 

Si j*y ai songf, madame Toiipiiet»? J*ai nn maga- 
sin de maris k ^^s o£&ir. Vons n'aiei ^n'à me £r« 
comme il tous le fant; car nooa ne noos somm^ 
point encore assee expliq[iices* 

MADAME TORQUKTS. 

Comme il me le faut 1 hélas ! ma panvre madame 
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Thibaut, j*aarai beau chercher, je n'en trouverai 
jamais qui vaille lé défunt. ' 

IfADA-MX THIBAUT. 

Eh .* qui TOUS coatraint d*en chercher P voilà de 
nos Tenves 1 le mari meurt à Pàqaes ; portion de lit 
à louer pour la Saint<Jean. 

MADAME TORQUBTX. 

Comment voulês-vous que je fasse? Si Vous mi«> 
viez le peu de cas que Ton fait d*uue yeuve ! J*ai des 
enfants qui me manquent de respect , des fermiers 
qui ne me paient point, des créanciers qui me per- 
sécutent : il n'y a pas jusqu'à un fripppn d'apothi- 
caire , qui , comme je sortois de chez moi ,'a eu l*iii- 
solence de me donner ses parties en présence de dix 
personnes. Hum , hum. 

MADAME THIBAUT. 

yoilà une mauvaise toux , madame Torquete. 

' -MADAME TORQUETE. 

Je ne Tai que par habitude.) 

MADAME THIBAUT. 

Mais vraiment , cela m'étonne que vous soyea 
«insi persécutée. Toys êtes si riche. 

MADAME TORQUETE. 

J'aurai, mes comptes faits, ^lus de qoAtre cents 
et tant de mille livres : mais comme il n'y a que 
cinq semaines et trois jours que le pauvre monsiear 
Tprquete est défaut, nos affaires ne sont point en- 
core réglées; mes enfants me font enrager; et un 
mari, madame Thibaut , m'est absolument néces* 
faire. Hum, hum; ' 

. MADAME- THIBAUT. 

Je vous entends , vous ne vous millfieK simplemen f 
que ponr un appui. ..,.«. ^ 

MADAME TORQUETE, 

Justement, 
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Amû Ton$ iw voçis «oaci^s pa» Ivit d*«veir on 
jeune homme? 

II»Î«HQ» AiwwmI Ah! rfaorrew! il Msoitbéaa ^ 
^a*<m ffte prit tpooir U grand^mete iè mdn mari, 
comme il est arrivé à des femmes de mé4M>uMiir 
sance. 

Xl.Di.MV THIBAirV. 

Oni , mais il ne/ant pas ansei ^*il soit si vieux. 
Om«ll^»% qvelle protectioB ponrriez vous attendre 
d'un homme de soixante ans , par exempU ? 

K^DJLXK Tôâ^VafE. 

Ah) aoixmiteaBs, fil 

MADAME irîIlBAtTr. 

Hë hien! ci&qiîante-cinq ? 

MADAME TORQÛITE. 

Mais , madame Thibaut , vous u'j songes past 
Qui est l'homme ^ui songe à^e marier à cet âge là ? 
Hum. 

i^khjLMlt TfltBAÛT. 

Et un de cinquante ? 

MADAME TORQUBIFE, 

Quelle ési ta fémine qui ea voudrait ? 

WADAME TRX3A|7Ta 

C'esuà-dire , que vous butez à un de quarante ? 

MADAME TORQCETB. 

Youlezovous que je vous parle I coeur ouvert? 

MADAME TRIBAUT. 

' . Tcaimaiit » Of'eiiï^Qe/witré allâilb (fki' la mienne. 

MADAMB T^OJlÇflTETE. 

C*e8t que comme mes enfants sont jeunes, pour les 
tenir plus long- temps dans leur devoir, ils auroient 
hMoin d un biéaa-pere qui ne vieiUtt p»s si tôt. 

19- 
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MÀOA.XE TBtB*A.T7T. 

Et yons d'ites que vous ne Yonlez pas d'an jcmne 
homme ? 

KA.DAXK TOUQUKTt. 

' Hé , mais ! on homme tst-û si jeaaei'yhtgfl-sept 
on yingt'vhuit ans, par exemple? Je sais ïAeh. ««-que 
je fiiis ^ Toyes-Tons. 

MADAME THIBAUT. 

On le Toit hien. . . 

MADAME TOBQI7STE. 

Pins j*aorai d*enfants de ce maria^^ etpltitf ce 
#era me venger des en&nts du premier lit. 

MADAME T*1iIBAI7T* 

Tons avez dn fiel , madame Torqnete; tous ahnes 
les vengeances qui dnrent. 

^ MADAME TORQUBTI. 

Ce sont des coqni^s que je ne sanrois trop pnnir. 

'llADAME TVIBAPT, 

Tenez , voiU peat-étre Thomme de Paris le pins 
propre à vous venger de vos enfants. 

MADAME TORQUEa^B. 

Ah i que voilà bien ce qa*il me fajndroit,. 

MADAME THIBAUT. 

Gardex^vons bien de tonsser , an moins. 

MADAME TOEQUBTB. 

Je me retiendrai , lAisses>moi £|ire. 

i SC£N£ Vin, 

MADAME THIBAUT^ MADAME TORQUBTE, 

E&ASTE. 

ERASTE. 

Tieo.s , nia «hère madame lliibant , voilà le mê» 
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iBoire de mes dettes aiusi fidèle que tu me l'as de- 
mandé.' 

IIAD1.KB THIBAUT, À JEhZfftf. 

Paix , remettes ce papier dans yotre poche. YoiU 
une riche yeave qtié je prétends tous fiùre épouse^. 

MADAMB TOBQUETE. 

Hem, hem. y hem. 

ERASTE, bas. 
YoiU une rithe Teuye qui a un TÎlain rhnmel. 

MAIVAME THIBAUT, bos. 

Hé l tant mieux. Combien de nuiris youdroient 
que leurs femmes en eussent un semblable ! 
SUAS TE , bas.^ 
Hais , tu y ois bien.... 

MADAME VttllTAtT, bks, *_ 

Serrés ce papier , yous dis-je , et retooiiiez dans 
ma chambre ; j*ai ayons parier. 

' MADAME TÔEQVBTB. 

Comme il me régs^é'; fuâ phTsiOQflUU* ïvà re^ 

yient sans doute. 

MADAME THIBAUT, à madame Torjuete, 
Je yaia sonder u^-pep arseeptiments, et je reyicn* 

drai dans un moment yons en rendre compte. 

SCENE IX. 

MADAME TOB.QUETB-, seule. 

i 

Oui ! oui I faites. Ah ! le beau jeune homme ! Il 
s*en faut bien , ma foi , que monsieur Totq«ete fût 
coupé de ce sens-là* Msii , qu*ëst-ce qui est tombé 
de ses poches ? ne seroit^^ee point quelque lettre de 
galanterie ? Voyons un peu cela. La jeunesse est su* 
jette à cantioii quelquefois. 



■a4 l'A FEMUE D'INTI^IOUEft. 

Elle Ut. 

« Mémoire de ce qve je dois ». 

Oh ! oh ! voici de quoi me reiidrè MTaate. 

« Preaiièrement,hiiitcentopiAtole»M&clHnni|ier 
« Codile , poor argeat da jea.* » 

Ah ! ah ! c'est donc najoQeor ? 
^ « A la Touprix , pour façon de jappM et de jnan- 
« teanx , trois mille livres. » 

Oai-dâl je ne dontois hieii qn'ii y «yoit ici da 
cotillon. 

« A Forel , tant en bonl^eîtte^ de vin » qoe pour 
« des repas portés en vill«, » 

Il est ivrogne par-desswi le. ip^arché. 

« A la Frenaye... » 

Yo^nsle t^tal , jen*aiirois.jam%i4 ^it. Ok donc 
«st il ? La liigende eat long«e* 

« Somme totale ,. vjngtrttesnf mUle livrât. « 

Et j^ voadepis apr^» ce^ d^-ce damoiseau? hem , 
benuA^W^gnf^^fosf.le nMdh<iir«»f bons je »'ai 
qn*à tousser tout à mon aise. 

S€Eîf E X. 

UABJLHE THIBAUT, MÀDAMB TORQUETE, 
E.&A6TE. 

Notre afiaire va la mieux du monde. 

UAÏ>à.U% TO»QIIKTB. 

Heia,iiem,hem. 

UÂ,JiAUE TBIBAVT. 

He 1 fi donc , vous n'y songea paa« 

. UÀ^DJLMM ToaQvavs. 
Laissez-moi tousser , Taffaire est vdiap^a» 



ACTE V, SCENE X. m5 

MADAME THIBAUT. 

Comment donc ? 

SRASTS, revenant 
Vous Toilà terriblement enrhumée , madame. 

MADAME TORQUETE. 

YouB Yoyez , monsieur. 

E RAS TE, 

U est cruel qu*une aussi aimable pciaoane..,. 

MADAME TORQUSTBi 

Croyez-moi ^ monsieur , ne faites point de dépense 
en compliments : je ne suis point d'humeur à payer 
pour vous ni Forel , ni le chevalier Codile. 

MADAME THIBAUT. . 

En voici bien d'une autre. 

ERASTE. 

Que veux dire ceci .' Anrois-je.... 

MADAME TORQUETE. 

Il £ant vous tirer de peiue , monsieur. T«n«x , 
voilà ce qui m*en a tant appns. 

MADAME THlBi^UT. 

/4 madame Tofquete, ' Tous jouez de bonheur. 
A Eraste» Quelle étonrderie ! 

I SRASTS, Ht. f 

• Du septième octobre. Quatre francs pour uno 
■ médecine. « Vous me donnez des parties d'apothi- 
eaires , madame. 

• MADAME TORQUETE. 

Pardon y monsieur , j*ai pris un papier pour 
Tsntre.^ 

* BAASTE. 

Non pas , s*il vous plaît. Vous avez vu mon mé-^ 
moire, je profiterai de la méprise. > 

MADAME TORQUETE. 

; Cela ne se fait point 



aaS LA FEMME D'INTRIGUES. 

SCENE XIII. 

MÂDÀiiE THIBAUT, LARAMÉE, GABRILLON ' 
GASCA&ET. 

I.ARAMÉE. 

Le contrat est dressé , madame ; il ne manque plus 
rien à mon bonheur qu*un mot de votre belle main. 
Montons dans mon carrosse , madame , et venez le 
mettre ce mot précieux , qui va m'assnrer toute la 
félicité de ma vie. 

MADAMK THIBAUT. 

Ce moment me fait trembler , Qéante , et la pré- 
sence d'un notaire.... 

CASGARBT. 

Madame , 'voilà un monsieur Iç commissaire , qui 
vient vous rendre visite en robe détroussée. - 

MADAME THIBAUT. 

Ah ! juste ciel ! que pourroit-ce être ? 

I.ARAMÉB. 

Qu'est-ce , madame ? 

SCENE XIV. 

madameTHIBAUT,le COMMISSAIRE, 
DORANTE, LARAMEE, GABRILLON, 

I.E commxssaiee. 
N'est-ce pas vous qu'on appelle madame Thibaut , 
madame. 

MADAME THIBAUT. 

Ne me perdez pas , monsieur , je vous en conjure. 



ACTE V, SCENE XIT. i^g 

I.A.IMIMÉE* 

Ceci ne prend paa nu bon train. 

j> o B A zr T E. 
Ooi ^monsienr , c*est one coqaioe qui a recelé 4e 
la Tai8scUe que mon fils a volée à sa mère. 

LAEAll.Ke. . 

Messieurs , prenez garde* à ce qae yoos faites , 
madame est une femme de qnaUlé. . 

o OB ▲ « T E. 

Point , monsieur , mon fils m*a tont dit. G^est 
me malhenrense y qni sous prétexte de revendre 
des hardes , a mille nippes à nn ebAean , dont eUe 
se £iit honneur pour attraper quelque dupe. 

LA.KAMSE. 

Comment , madame de Bretagne , ¥qii»¥Q06 joue» 
à un gascon , et on gascon oapitaine. 

:SCENE XV ; , 

MADAJi* THIB^jI^T^L» CÛMÔf];S$A|ftK, 
JOLICOEUR^DÔKANTE, LAB.AMEE. 

Tu Tois , mon pauvre Joliceenr , le plos iafat* 
tnné de tous les hommes. ' 

j o I, I c oB u a. 
Comment donc ? Sais-tu déjà que Qéante notre 
capitaine est Jà-bas ? 

& ▲ K A V i E. 
Que me dis-tu ? 

JOLICOEUE. 

K]|ne te voilà pris comme un sot. Le guet à cheval 
est i la grande porte , et le guet à pied à ceile de 
derrière ; regarde par où tn teux sortir .* 
DANCOURT. I . ' ao 



a3o LA VEMME DINTRIGUES, 

Moi , sortir? qitéLqiie AOt J« m*e^&ee dans l*ap* 
partement ; ViU ont «ffSiird de moi , qu'ils y vien- 
nent. 

MASAMI THI*i.t7T. 

Quoi ! TOUS n*ètes donc pas Oléante ? 

Ce ne sont plot )à VO0 ftffaived: A foàibe , fônrbe 
et demi ; matdame , finisses afec ces messieurs , je 
tons le conseille* , 

MADA.1CB tVLttAt±, 

QtMHes ayentnres 1 

n o H i. ir T K. 
Voas voyez bien « monsieiir ^ qa*on ne pent man- 
quer de s'asnfMr de cette coqnlnê-llr.' 

Hé ! point de bruit , messieurs , je voas prie ; je 
rendrai la vaisselle et les trois tcen^s pistoles. Passons 
U-dedans , et vous serez contents de moi. 

X.E COMMISSAIRE., 

Allons, monsieur, il fant ((aè <jblacapV^^. 
Fiv DB Li. IrtMMii l>*hlhrRiGnzs. . 
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